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CE NUMÉRO EST CONSACRÉ TOUT ENTIER AU PROBLÈME DU VÊTEMENT SACRÉ. 


Dans ce domaine où tant de fantaisie, de maladresses, de déviations restent possibles, il était nécessaire d'aller 
au cœur de la question pour retrouver des principes authentiques. Le caractère spéculatif de ces pages pourra 
déconcerter. Mais il n’est pas de solution solidement valable lorsqu'un problème n'est pas posé dans son 
entier et dans sa profondeur. Avant d'en arriver aux directives pratiques, d'ordre immédiat et matériel, 
et pour y arriver sans crainte d'erreur, il fallait éclairer ainsi le fond des choses, à la lumière de l'esprit. 
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L'humaine coutume de se vêtir devait, au pre- 
mier chef, attirer l'intérêt de la revue lyonnaise 
attentive aux grands faits de civilisation, aux- 
quels elle veut accorder son travail mission- 
naire. En 1046 elle consacrait à la question un 
de ses premiers numéros. Celui-ci constitue. 
grâce au choix des collaborateurs et à la va- 
riété des points de vue, un riche ensemble, où 
la curiosité d’un artisan du vêtement liturgique 
trouve à s'exercer et n'est pas déçue. Faite dans 
ces dispositions, notre lecture s'arrêtera sur- 
tout aux exposés de principes et à quelques 
faits saillants. Autant dire qu'elle n'épuisera 
pas le contenu du fascicule, ni même celui des 
pages analysées, mais elle suffira pour inviter 
chacun à y recourir. 

Deux premiers articles, du professeur Erik Pe- 
terson et de Lanza del Vasto, dégagent les idées 
générales du sujet. Une allocution du Saint- 
Père à la Jeunesse féminine clôt une série d’étu- 
des plus particulières sur le costume en diffé- 
rentes régions d'Europe, d'Asie, d'Afrique, et 
reprend par les sommets les grands thèmes du 


début. 


C'est « La Théologie du Vêtement » qu'esquis- 
se dans l'article initial Erik Peterson, reprenant 
les thèmes de l'étude qu'il a publiée naguère 
sous ce titre (coll. La Clarté - Dieu, n° 8, Lyon, 
L'Abeille, 1943), et à laquelle il est fait allu- 
sion dans le présent numéro. Perspective uni- 
quement théologique, dans laquelle le vêtement 
n'est considéré qu'à titre d'image. Le profes- 
seur Peterson pose le problème à la manière 
des Pères: l'homme a été créé revêtu de la grâce 
sanctifiante ; il est nu par le péché. Le vête- 
ment prend alors un double sens : l'hypocrisie 
des feuilles de figuier derrière lesquelles Adam 
et Eve se cachèrent, ou la tunique de peaux 
dont Dieu les revétit, et qui prépare la robe 
baptismale. On le voit, une telle perspective 
sort complètement des préoccupations qui sont 
les nôtres ici, Mais ces pages sont trop belles 
et trop denses pour n'être pas signalées. 

Nous nous permettons cependant de contester 
la manière dont l'éminent théologien danois 
écarte le point de vue qui nest pas le sien. 
« L'histoire du vêtement humain. dit-il, comme 
» l'histoire de l'homme lui-même, dans son 
» fond, n'est pas de l'ordre du phénomène mais 
» de l'ordre métaphysique, théologique. C'est 
» pourquoi l'histoire de la nudité et de l’habil- 
» lement des premiers hommes qui nous est ra- 
» contée par la Bible n'est pas un récit d'his- 
» toire culturelle sur l'origine du vêtement hu- 
» main, mais un enseignement sur ce quest 
» l'essence même de l'homme.» Nous ne voyons 
pas bien pourquoi une histoire qui relève au 


Sur la couverture: L'empereur Justinien offrant des pré- 
sents à l'Eglise. Mosaïque de Saint-Vital, à Ravenne. 


premier chef de l'ordre théologique ne se dé- 
roulerait pas au plan du phénomène et n'aurait 
donc pas à ce plan une explication, incomplète, 
sans doute, mais non contradictoire. Si le Pro- 
fesseur Peterson veut dire que seule une expli- 
cation métaphysique et théologique de l'hom- 
me peut être exhaustive, fort bien, mais alors 
quil le dise... et qu'il ne semble pas dire qu’ 
elle peut seule être exacte, ce qui serait une 
absurdité ! Ainsi, nous ne doutons pas plus 
qu'aucun chrétien tant soit peu éclairé que 
« l'histoire de la nudité et de l'habillement des 
» premiers hommes » dans la Genèse ne consti- 
tue, au premier chef, «un enseignement sur ce 
» qu'est l'essence même de l’homme » ; mais 
cela n'exclut pas, et cela ne peut absolument 
pas exclure que ce récit n'intéresse, en même 
temps, quoique à un autre titre, l'histoire du 
vêtement humain. Ce que la Bible nous en- 
seigne des débuts de l'humanité — quelle que 
soit d’ailleurs l'interprétation qu'on en choïsisse 
— peut nous instruire de bien des façons, outre 
l'essentielle. La Bible n'est pas un traité de 
métaphysique, mais une histoire... Et enfin. 
c'est bien dangereux, pour un théologien, de 
poser ainsi une incompatibilité, de décréter la 
symbiose impossible entre l'essence et le phéno- 
mène, entre une réalité matérielle et la réalité 
spirituelle qu'elle symbolise... Et c'est bien peu 
biblique. Tout le sens mystique du vêtement ne 
peut lui ôter son humble sens de vêtir. Dieu est 
en cela plus conciliant que M. Peterson. 


D.SsS. (Voir suite p. III de la couverture.) 
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Vocation de saint Pierre et de saint André. Mosaïque de Saint-Apollinaire- 
le-Neuf, à Ravenne (vers 500). Vêtements gréco-latins des premiers siècles, 
que l’iconographie du Ve siècle a gardés pour les personnages apostoliques. 


L'encyclique Mediator Dei de S.S. Pie XII, consacrée à la 
liturgie, exprime en termes particulièrement nets le principe 
dont nous voudrions faire le thème conducteur de la présente 
étude. Abordant la question de l'art sacré, le Saint Père définit 
ainsi la saine attitude de l'artiste et de l'artisan chrétien: il lui 
faut « avec un sage esprit de prudence » éviter « d'une part 
les excès du réalisme, et de l’autre çeux du symbolisme ». Et 
tout récemment, recevant les artistes français de la villa 
Médicis, le Saint Père reprenait cette même idée: l'art doit 
demeurer « aussi distant d’un réalisme exagéré, tout matériel 
et de mauvais aloi, que d'un faux idéalisme qui... sacriie (la 
nature) à la fantaisie égoiste et orgueilleuse ». 

Réalisme, symbolisme ou idéalisme, tout cela est-il condamné ? 
Pas le moins du mendel Mais leurs « excès »: mais ce qu'ils 
ont d'« exagéré » et de « faux », de « matériel » ou d’« égoi- 
ste». On traduirait, pensons-nous, très fidèlement cette 
pensée du Souverain Pontife en disant que ce qui est réprouvé, 
c'est l'exclusivisme; c'est un réalisme et un symbolisme purs. 

Il ne s'ensuit pas du tout que l'art — ni, en l'occurence, l'art 
sacré — ne puisse être ni proche du réel ni transposé par une 


symbolique : il faut au contraire qu'il sache réunir en lui et le 


symbole et le réel, être, à la fois, pleinement réaliste et pleine- 
ment symboliste, dans l'unité d'une formule, d'un style tout 
ensemble personnel et traditionnel. 

C'est bien là, on en conviendra, une loi fondamentale. Qu'un 
des deux éléments prenne le pas, voire s’isole, et l'art se cor- 
rompt: réalisme ou symbolisme désordonnés, subjectivisme ou 
académisme. L'équilibre seul, qui assume tout, mais sait tout 
faire tenir, produit un art seul authentique comme seul capable 
de durer. 

Il y a un mot qui dit cette réussite; un mot très simple, si la 
chose ne l’est guère: c’est l'adjectif classique. L'art véritable 
est-il donc l’art classique? Ne nous embarquons pas dans la 
querelle que soulèverait une telle affirmation! Tenons-nous 
à l'art liturgique; là, oui, nous pouvons l'affirmer: il doit être 
classique sous peine de n'être pas. 

Mais que l'épithète ne fasse pas oublier le substantif! S'il doit 
être classique, il doit, aussi, être art, c'est-à-dire vivant. Copier 
classiquement un modèle classique ne peut être le programme 
d'aucun artiste, même classique. Etre traditionnel en étant 
personnel, voilà l'idéal à atteindre, il faut le redire; mais, 
maintenant, il faut dire comment. 
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L UNE DOCTRINE DU VETEMENT 


UÜ NE doctrine... Le mot, sans doute, est ambitieux. Nous 


allons essayer de le rendre excusable. Mais le problème est 
vaste, comme sont, d’ailleurs, tous les problèmes. Pour en sortir, 
il faut y entrer... Voyons par quel bout. 


A LA RECHERCHE D'UN POINT DE DEPART . 
Sera-ce l'aspect moral dont nous pourrons tirer de suffisantes 
indications pour notre propos, c'est-à-dire la forme du vête- 
ment ? Suffisantes, non; et en outre, fort vagues. Il compose 
toujours avec l'influence du climat et de la convention. 
Sera-ce une considération d'hygiène? Nous n'y recueillerons que 
de l’accidentel, non pas une détermination. Ainsi saint Benoît 
recommande-t-il pour l'été un tissu plus léger, plus épais pour 
l'hiver; mais ce seront les mêmes vêtements. 

Allons plus haut; notre ambition doctrinale nous y autorise, ou 
du moins nous y pousse: le vêtement considéré comme symbole 
de Ja grâce, dont l'homme est « revêtu ». On reconnaît la 
« théologie du vêtement » élaborée par Erik Peterson. Mais 
voilà: ce serait faire de la théologie, à propos du vêtement. 
Qu'en pourrait-on tirer dans l'ordre pratique ? Lorsque nous 
aurons déclaré, par exemple, « qu'un tel vétement doit être 
digne de la mission qui lui est départie », nous n aurons encore 
rien commencé à établir en ce qui concerne sa forme. À moins, 
et ce sera une erreur assez captieuse (assez pour que nous nous 
y arrêtions un instant), à moins de vouloir passer immédiatement 
du caractère symbolique à la détermination matérielle. L'ar- 
chitecture nous en donne d'affligeants exemples. On est parti de 
l'idée que l'église est l'habitacle de la sainte Trinité ; comment 
l'exprime-t-on? En construisant candidement une église en 
forme de triangle. A-t-on voulu signifier son éternité? On en a 
fait un cirque, puisque le cercle est le symbole de l'éternité; on 
pâlit en songeant à ce que donnerait le thème de l'infini... 

Où est l'erreur? En ceci, qu'un symbolisme bien compris ne 
souffre pas une relation directe entre le signe et la chose 
signifiée, mais une proportion. En l'occurence, entre le vêtement 
et la grâce, il faut mettre l'âme (dans son rapport avec celle-ci) 
et le corps (dans son rapport avec celui-là); les philosophes par- 
leraient d'une relation d'analogie. 

Mais voilà qui nous met tout à fait à l'aise et, du même coup, 
en selle, Ainsi une perspective théologique va pouvoir s'ouvrir 
à nos considérations toutes pratiques, et elles ne nous en feront 
pas dévier, si notre symbolisme est sain. Plus, au contraire, 
nous serrerons de près la réalité matérielle du problème, plus 
nous serons assurés d'approcher en même temps son sens 
théologal. En d'autres mots, notre symbolisme vaudra ce que 
vaudra notre réalisme; nous ne saurons jamais ce quest le sens 
le plus profond du vêtement tant que nous ne saurons pas ce 
qu'est le vêtement, en premier lieu, pour le corps. 


LA QUESTION 


Ce qu'est le vêtement pour le corps, telle est donc la question ; 
et, pour la formuler de façon plus nette : qu'est-ce que se vêtir ? 
La réponse est simple, ce qui ne veut pas dire qu'elle est 
pauvre : se vêtir, c'est, essentiellement, porter remède à la 
nudité. 

On aurait pu le deviner: le problème du vêtement, c'est, 
d'abord, celui de la nudité. Le meilleur moyen de connaître une 
chose, dirait à peu près Chesterton, c'est d'aller regarder en 
face. Avant de se repousser, les contraires s'expliquent. 
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PREHISTOIRE DU VETEMENT 


Que savons-nous, donc, de la nudité? Quelle est son histoire? 
C'est aux premières pages de la Bible que nous la trouverons. 
L'homme, y apprenons-nous, fut créé nu. « Ils étaient nus tous 
deux », dit la Genèse en parlant du premier couple, et elle 
ajoute « sans en avoir honte ». Tout de suite, nous voici arrêtés. 
A la nudité se joint l'idée de honte. Suivons cette piste. C'est 
l'absence de honte qui est signalée ici; absence liée à l'état de 
pureté originelle. D'où vient cette innocence ? Innocence, en 
effet: Adam et Eve ne connaissaient pas leur nudité. A telle 
enseigne que le premier effet du péché sera cette connaissance: 
« leurs yeux à tous deux s'ouvrirent et ils connurent qu'ils 
étaient nus. » À cette découverte comment vont-ils se comporter ? 
Le texte continue: « ... et ayant cousu des feuilles de figuier, ils 


s’en firent des ceintures ». Telle est la naissance du vêtement. 


LES COMMENT AIRES PATRISTIQUES 

Ce récit de la Genèse, les Pères ne se sont pas fait faute de le 
commenter; mais du seul point de vue théologique. Ils l'abordent 
en passant par le livre de l'Ecclésiastique qui, parlant de la 
création de l’homme, déclare que Dieu l'a revêtu de force et 
de vertu. (Eccli. XVII, 2) 

À cause de cette expression, qu'ils entendent littéralement, les 
Pères considèrent les attributs de l'état d'innocence comme les 
« vêtements » du premier couple. Et comme les Pères ont le 
souci d'éclairer constamment les textes de l'Ancien Testament 
par ceux du Nouveau (et vice-versa), ils rapprochent de ces 
mots de l'Ecclésiastique ceux de saint Matthieu au sujet du 
Christ tranfiguré au Thabor, dont les vêtements étaient 
devenus « blancs comme la neige » (Mt. XII, 2) ou de saint 
Luc à propos des anges de la résurrection, « revêtus d'un vête- 
ment étincelant » (Lc XXIV, 4) : et ils voient, dans ces paru- 
res éclatantes, la réplique, en quelque sorte, de l'habit de 
gloire dont Adam fut revêtu. C’est encore dans le même esprit 
que Vondel, introduisant sa pièce Adam in Ballingschap, ex- 
plique qu'ayant dû habiller son personnage, il n'a cependant 
pas été infidèle à la réalité, puisqu'il l'a revêtu d'une tunique 


blanche. 


EQUIVOQUE 

On voit l'équivoque qui plane sur cette conception. En fait, 
les Pères utilisent l'image du vêtement (comme celle de la blan- 
cheur) que leur fournit l'Ecriture, pour parler, non pas du vête- 
lui-même, mais uniquement de la grâce, qu'à l'occasion une 
autre image désignera peut-être aussi bien. Ce n'est pas le 
problème du vêtement qui les retient, c'est celui de la grâce et 
de la gloire. Chercher auprès d'eux une doctrine de l’habille- 


ment équivaudrait à demander des détails ornithologiques à. 


un poète qui aurait comparé le jeu des vagues au vol d'un 
oiseau | 

Le texte historique de la Genèse ne parlait point de vêtement, 
ni de blancheur, ni d'éclat: il disait que l'homme était nu : et 
on à vu que lorsqu'il mentionne le vêtement, ce n'est pas comme 
un symbole, c'est comme une réalité matérielle, qui fait suite 
à la chute. 


UN DOCTEUR POSITIF 


: Un seul Père, à notre connaissance, a abordé le problème d 


. 2 ca) LI . 
ce point de vue positif, qui seul nous intéresse ici: c'est saint 


PA ROUTIERS TEEN Fr Li LES 
Basile; et le texte où il le fait va nous fournir de précieuses 
lumières, On nous permettra de le citer en entier. 

« Lorsqu Adam eut mangé le fruit, il ne s’ensuivit pas seule- 
» ment que le précepte fut violé, mais que la nudité fut révé- 
lée. « Ils mangèrent, est-il dit, et ils connurent qu'ils étaient 
> nus. » Il était bon qu'ils n'eussent point d'abord connaissance 
» de Jeur nudité, afin que l'esprit de l’homme ne fût point 
» distrait à chercher des vêtements qui y remédiassent, ni que, 
> absorbé par le soin de son corps, il fût détourné d'une 


Y 


» continuelle contemplation de Dieu. Mais pourquoi le vête- 
» ment ne lui fut-il pas donné immédiatement? C'est qu'il ne 
» convenait ni quil fût naturel ni qu'il fût fabriqué. Pour le 
» vêtement naturel, en effet, c'est le propre des animaux. Il est 
» fait de plumes, de poils ou d'une peau particulièrement épais- 
> se ret les protège ainsi contre le froid de l'hiver et la chaleur 
» de l'été. Nulle différence en cela de l'un à l'autre ; tous sont 
» également dotés par Ja nature. Mais il fallait que l'homme re- 
» çût des dons plus éminents que ce vêtement naturel, en raison 
» de l'amour qui le porte vers Dieu. Et quant aux vêtements 
» artificiels, leur confection eût été pour l’homme une cause de 
» préoccupation, et c'était ce qu'il fallait éviter par-dessus tout; 
» car ce lui est funeste. C'est pourquoi le Seigneur, venu nous 
» rappeler à la vie du paradis, veut chasser de notre âme cette 
» sollicitude, et nous dit: « Ne vous inquiétez pas pour votre 
» vie, de ce que vous mangerez. ni pour votre corps, de quoi 
> vous serez vêtus » (Mt. VE 325). Il ne fallait donc pas que 
l'homme possédât un vêtement, ni naturel ni fabriqué: s'il 


Y 
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eût donné la preuve de sa vertu, un autre lui était réservé, 
> rayonnement en lui du don de Dieu, robe de lumière sem- 
» blable à celle des anges, plus belle que toutes les fleurs et 
» plus étincelante que les étoiles. » 

Reprenons la phrase que nous avons soulignée. 

« Il fallait que l'homme reçût des dons plus éminents, en raison 
de l'amour qui le porte vers Dieu. » Pourquoi ce rapport ? 


ESSAI D'EXPLICATION 

Saint Basile présuppose ici, croyons-nous, la cosmologie des 
anciens. Toutes les choses, pour eux, sont constituées par les 
éléments premiers : la terre, l'eau, l'air et le feu. Les êtres inani- 
més nous présentent ces éléments à l'état simple ; une pierre, 
par exemple, ne représente pas autre chose qu'un état de la 
terre. Au contraire, partout où apparaît la vie, tous les éléments 
semblent se réunir dans un tout fermé. L'élément fixe, la terre, 
joue pour ainsi dire le rôle d'un vase qui enclôt en lui les élé- 
ments de l'eau, de l'air et du feu. C'est juste le contraire de ce 
qui s'est passé dans la création où la terre apparut par Ja 
séparation des eaux. 

Par cette nouvelle synthèse des éléments, les êtres vivants s'iso- 
lent donc de la nature environnante, mais pour en retrouver le 
contact d'une façon toute nouvelle. Chaque être vivant est donc 
comme un petit cosmos, reproduisant à son échelle réduite la 
construction organique du monde dont il fait partie, mais dont 
il est distinct en tant qu'il possède en lui-même son principe 
de vie. Microcosme, faut-il ajouter, qui sera de plus en plus par- 
fait et distinct à mesure qu'on s'élèvera dans l'échelle des êtres. 


BETRE ET SON MILIEU 

Mais la constitution en unité distincte et autonome ne suffit 
pas à rendre compte de l'aspect total du vivant; séparé de la 
nature environnante, il rentre en contact avec elle de plusieurs 
manières. En premier lieu, une communication, ou plutôt un 


ARR CAITES LE SENS RE MR COSENNENES 


L 


échange constant lui est nécessaire pour conserver sa vie: 
respiration, alimentation, caléfaction. Disons même que sa 
vie consiste dans cet échange, grâce auquel il puise sa force 
vitale dans la matière même dont il est sorti, prolonge en 
quelque sorte sa naissance, participe à son origine. On con- 
state ensuite que tout être vivant a une affinité particulière qui 
le porte vers l'un des éléments et qui naît d'une appartenance 
originelle : le poisson avec l'eau où il séjourne, les autres ani- 
maux avec la terre, les oiseaux avec l'air qui les porte, L'hom- 
me, enfin, se particularise par l'affinité propre qui le lie, non 
plus avec aucun d'entre eux, mais avec ce qui domine toute 
la création, avec l'être même, auquel son intelligence est direc- 
tement adaptée. 

C'est ainsi que saint Thomas expliquera pourquoi, seul de 
tous les animaux, l'homme se tient debout sur ses deux pieds; 
par son intelligence, il se dégage des éléments: les animaux, 
au contraire, portent la tête vers le sol comme une marque de 
la dépendance où ils en demeurent; ils évoluent encore dans 
le cercle de la nature: l’homme, en tant qu'intelligent, en est 
sorti. Il faut encore aller au-delà, avec saint Augustin: c'est, 
en définitive, à Dieu que l'homme est orienté comme à sa fin 
spécifique, ayant en Lui son origine. (Fecisti nos ad Te: 1° Tu 
nous a faits — 2° pour Toi.) 


UN MOYEN TERME 


Or, le microcosme que constitue l'animal est, par sa relative 
fragilité, très disproportionné à la nature qui l'entoure, et en 
particulier à l'élément-mère, Jamais ses organes vitaux, trop 
tendres, trop délicats, ne pourraient en supporter le contact 
direct. Une transition est nécessaire: plus exattement, un 
intermédiaire, une sorte de région frontière qui, tout en per- 
mettant le contact, en atténue le choc. Cet intermédiaire devra 
donc n'être ni trop dur pour l'organisme de l'animal, ni trop 
tendre pour le monde extérieur. C’est ce que nous trouvons en 
effet, soit dans une consistance particulière de la peau elle- 
même — le cuir —, soit dans un revêtement — plume ou poil. 
écailles, carapace ou coquille — qui la protège. 


SA SIGNIFICATION 

Cet intermédiaire, étant ainsi relatif d'une part à l'animal, 
d'autre part à son élément particulier, exprime donc et signale, 
par son existence même, et cet élément et cet animal. Qui dit 
pelage dit bête revêtue et dit aussi milieu ambiant : par exem- 
ple, la végétation au milieu de laquelle l'animal, grâce à ce 
pelage, peut évoluer sans péril. 

Mais il est encore une signification que possède l'intermédiaire 
naturel, et c'est à celle-là que saint Basile — dont, on se le 
rappelle, nous suivons la pensée — ira demander le sens du 
vêtement pour l'homme. L'attraction qui oriente chaque 
vivant vers tel élément de la nature peut être considéré comme 
un amour, au sens augustinien du terme; on sait, en effet, 
que le grand docteur d'Hippone voit dans l'amour un pondus 
naturæ, c'est-à-dire le mouvement par lequel les choses, de par 
leur nature, se portent d'elles-mêmes à leur origine comme 
par une loi de pesanteur. C'est cet attrait, ou cet amour, que 
trahit, en fin de compte, le revêtement naturel des animaux. 


SON ABSENCE CHEZ L'HOMME 


Or l'homme, lui, n’a pas reçu, à sa création, cette protection 
supplémentaire; il ne possède pas un tel intermédiaire dans 
l'ordre de la nature; et pourtant, point de disproportion: 
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«ils étaient nus sans en avoir honte ». Quelle déduction 
peut-on tirer de là? Nous en avons établi les prémisses: 
l'homme n'a point d'attrait, point d'amour « naturel » au sein 
de la nature: il est orienté à l'être, et à Dieu: nul revêtement 
corporel ne lui est originellement nécessaire. Âu contraire, sa 
nudité naturelle semble exprimer ce que révèle la parure des 
animaux; elle est le signe de son amour, de son pondus natu - 
ræ, qui n'est pas en ce monde, du moins tant que sa nature 
demeure ce qu'elle est par origine. Seul un homme déchu de sa 
condition originelle peut avoir besoin d'un vêtement, qu'il devra 
bien se procurer, alors, d'une manière artificielle. 

Essayons de préciser ces notions. La nudité du premier couple 
avait donc un sens négatif; et c'était à un double titre. Elle 
exprimait l'orientation de l'homme à Dieu, d’abord par 
l'absence de protection vis-à-vis de la nature, et ensuite, parce 
que cette absence de vêtement manifestait que l'homme, «s'il 
donnait la preuve de sa vertu », était destiné à recevoir, plus 
tard, le « vêtement de gloire » — le lumen gloriæ, comme 
disent les théologiens — qui le mettrait en proportion avec 
Dieu. A l'inverse, le revêtement de l'animal a un sens positif, 
non seulement parce qu'il lui assure la protection vis-à-vis de 
la nature, mais encore parce que rien d'autre ne doit y faire 
suite ; l'animal est enchaîné au monde présent; l'homme seul 
possède un destin éternel. 

Chaque fois qu Adam et Eve, au paradis térrestre, voyaient les 
bêtes revêtues et les oiseaux parés de plumes, ils pouvaient re- 
connaître l'image de la robe glorieuse qui leur était promise et 
dont leur nudité ignorante de la honte était le gage. Mais 
lorsque, par la faute, ils eurent perdu le droit à la gloire 
promise, le sens de cette nudité se retourna; elle n'eut plus 
valeur de gage, elle cessa d'être signe d'une réalité future 
pour devenir la simple manifestation d'un état présent: l'état 
de l'espérance perdue, c'est-à-dire, en effet, le dénuement. Et. 
dès ce moment, la honte l'accompagna. 


DIVERSION ILLUSTRANTE 

A la symbolique de la nudité que nous venons d'esquisser, on 
peut trouver, dans un autre domaine, un cas analogue, qui 
éclairera sans doute ce qui précède. Il est traditionnel de voir 
des traits de l'état paradisiaque dans l'état de virginité. Les 
débuts du christianisme sont illuminés par le martyre des vier- 
ges romaines. A Rome, une fille ne pouvait refuser le mariage 
que fui imposait son père sans être passible des tribunaux. Bon 
moyen de mettre obstacle à la nouvelle conception de la vir- 
ginité religieuse que la foi chrétienne avait fait naître: et, du 
même coup, à cette foi elle-même. Des interrogatoires auxquels 
furent soumises ces vierges impavides, les procès-verbaux, par 
bonheur, ont été conservés. Qu'allèguent-elles pour leur dé- 
fense? Un alibi, et le plus ingénieux, encore qu'ingénu, mais, 
surtout, plein de sens. On nous veut mariées, disent-elles, mais 
nous le sommes; la consécration de l'évêque nous a vouées 
aux noces du Fils de Dieu. Sans doute, ces vierges étaient 
romaines, et ne manquaient pas d'un certain à-propos juridi- 
que. Mais il est clair qu une telle réponse vient de plus loin. 
En toute vérité, elles considéraient leur virginité consacrée com- 
me le gage d'un mariage, de même qu Adam et Eve regar- 
daient leur nudité comme le gage d'un vêtement. Conception 
qui ne tardera pas à devenir une doctrine, et des plus vénéra- 
bles. Saint Léon la sanctionne en composant la Préface de ia 
consécration des V ierges: le mariage ordinaire, 14 affirme-t-il, 
n'est lui-même qu'une image de celui-là. 
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RETOUR AU SUJET: LES TROIS RELATIONS 

Mais restons-en, pour ne rien embrouiller, au signe négatif 
des noces mystiques (comme on dira plus tard) que constitue 
l'état de virginité, C'est bien un signe du même ordre qu Adam 
et Eve pouvaient reconnaître dans leur nudité. En termes pré- 
cis, ce signe était donc celui d’une relation; la relation de nos 
premiers parents avec Dieu. Or, elle commandait toutes les 
relations naturelles de leur vie : relations avec l’autre: relations 
de chacun d'eux avec soi-même: et enfin avec la nature entière. 
Toutes étaient pénétrées, ordonnées et harmonisées par celle-là. 
Rompue par le péché, c'est en elles, aussi, que s'installe le 
désordre. Il apparaît dans toutes les relations de l'être humain : 
discorde dans les rapports sociaux ; division intérieure: rébel- 
lion de la nature. La femme n'est plus « l'aide semblable à 
l'homme », mais elle sera «sous sa domination »: le corps 
s'insurge contre l'âme, et saint Paul écrira : « Je constate en 
mes membres une loi qui lutte contre la loi de mon âme »: 
et enfin la nature révoltée exigera de l’homme « la sueur de 
son front » pour, souvent, le payer de chardons. 


COMPLET RETOUR AU SUJET 

LES TROIS FONCTIONS DU VETEMENT 

Quelles seront, se demandera-t-on, les’incidences de ce triple 
désordre sur le problème du vêtement? Elles rejoindront en 
les accusant les trois fonctions que le sens commun et la ré- 
flexion y font voir. Nous pouvons le considérer, en effet, com- 
me une protection pour le corps contre les influences de la 
nature, ou bien le regarder comme un voile pour la pudeur _— 
c'est-à-dire, en fait, comme une protection pour l'esprit contre 
la manière irraisonnable dont les formes du corps s'imposent 
à nous. Enfin nous pouvons y chercher une indication du rang 
que nous occupons parmi les autres hommes, qui, sans cette 
tenue convenable, ne le reconnaîtraient pas. 

Dans chacun de ces cas, le vêtement apparaît comme un 
moyen terme, renouant une relation, un accord, là où les con- 
séquences du péché mettaient une brisure. Il apparaît par là 
comme l'image durable (on dirait presque le sacrement) de 
notre relation avec Dieu rétablie dans le Christ, et tel est bien 
l'usage constant qu'en fait la liturgie et le langage figuré de 
l'Ecriture (Christum induistis). 


HIERARCHIE DE CES TROIS FONCTIONS 


Ce « triple bienfait » du vêtement, ces trois fonctions aux- 
quelles nous voici arrivés, il faut les situer en ordre hiérarchi- 
que. Une oraison de la bénédiction des vêtements, au céré- 
monial de la profession monastique, les énumère ainsi: « ...ut 
trino beneficio simul ornarent, foverent et ab intemperie aëris 
corpora tuerentur » ; orner le corps, remédier à ses déficien- 
ces, le défendre contre les intempéries. 

L'aspect de la protection sera évidemment le plus matériel. 
Celui du remède viendra ensuite. Nous l’entendons de cette 
restauration qui va maintenir au corps sa juste dépendance 
— et par là son «bien-être» — dans le composé humain. 
Mais le sommet de cette hiérarchie, c'est au caractère d'orne- 
ment que nous le réserverons. Ceci demande encore quelque 
commentaire, Par ornement, nous n'entendons pas au premier 
chef le caractère esthétique du vêtement, mais — ce qui sous- 
tend d'ailleurs celui-là — son sens social. Il nous paraît que le 
rôle principal du vêtement est d'exprimer notre place dans la 
société; disons même notre état. C’est une vérité universelle 
et constante que « l'habit fait »... l’homme. Dans les sociétés 


RE RO Re TS PA RIN ER LYEUS 


les plus primitives comme les plus évoluées, toujours quelque 
type de costume, ou quelque parure, ou, au minimum, quelque 
insigne, sert à marquer le rang ou la fonction. Sans aller si 
loin, pourquoi l'homme et la femme ne s’habillent-ils pas de la 
même manière, si ce nest pour signifier les rapports dans 
lesquels ils sont l'un avec l'autre? Seule notre époque semble 
oublier ces lois élémentaires. Pas assez, sans doute, pour sup- 
primer les uniformes: mais ils se singularisent de moins en 
moins, et même, corruption étonnante, on les voit s'uniformi- 
ser. Peu de lois, cependant, tiennent moins à l'arbitraire. La 
Genèse nous apprend que Dieu même, faisant aux premiers 
pécheurs la promesse de la Rédemption, et changeänt ainsi 
leur état, remplace les ceintures dont ils s'étaient couverts par 
des tuniques quil a lui-même faites et dont il les revêt lui- 
même. Ceux qui ont reçu le vêtement sacerdotal où l'habit 
religieux, ou, de façon consciente, la robe baptismale. com- 
prennent ce que signifie un tel geste. 

Mais nous n'oublions pas que cette enquête sur le sens du 
vêtement a pour but d'établir des principes, ou plutôt de déceler 
ceux qui s'imposent, pour la forme du vêtement. 


CONSEQUENCES PRATIQUES 

Le triple point de vue auquel nous avons abouti va comman- 
der notre enquête pratique. Prenons-les en ordre hiérarchique. 
#5 La protection. 

C'est, avons-nous dit, la plus matérielle des déterminations. 
De ce point de vue, donc, la forme du vêtement dépendra sur- 
tout de la matière dont il sera fait, cette matière étant choisie 
en fonction de la nature ambiante dont il faut le protéger. Ce 
sont bien des facteurs uniquement matériels qui orientéront ce 
choix; en somme, le climat: et non seulement le choix de la 
matière, mais aussi de sa forme, selon ce dont il faudra se 
garder: chaleur, froid, vent, etc. Sans doute le COIPS y dura-t-il 
quelque influence : mais sa forme propre sera sacrifiée à 
l'exigence protectrice. j 

2. - Le « remède ». 

Lorsqu'il s'agit du vêtement comme un voile pour la pudeur. 
sa forme dépendra avant tout du corps même. Ce sont main- 
tenant les formes du corps qui doivent être « tempérées » : 
certains membres du corps seront plus vêtus, c'est-à-dire plus 
cachés que d'autres, tandis que certains seront à découvert. 
De cette façon, l'harmonie du corps est restaurée au regard de 
l'esprit. Un corps bien vêtu (selon ce principe) est pour notre 
esprit, déformé par la faute originelle, ce que serait le Corps 
nu pour un esprit parfaitement sain. Nous arrivons à l'ordre. 
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non pas en supprimant le désordre, ce qui ne nous serait 
d'ailleurs pas possible, mais en le palliant par de salutaires 
artifices. 

Cette nouvelle fonction du vêtement ne fait pas que de lui 
donner un sens plus élevé, elle en déterminera davantage la 
forme: et en cela, l’autre fonction, toute matérielle, devra se 
soumettre à ses nouvelles exigences. Qu'il puisse y avoir 
conflit, cela saute aux yeux. Nous savons assez que Ja tempé- 
rature peut demander beaucoup moins que n'en souhaite la 
pudeur. Soulignons enfin que, selon ce deuxième point de vue, 
la forme dépendra directement du COrps. 

LE L'ornement. 

Dans cette troisième perspective, ce n'est plus le climat ni le 
corps qui imposent leurs impératifs à la forme du vêtement, 
mais c'est plutôt notre esprit qui veut exprimer par le vêtement 
la hiérarchie sociale. La coutume attribue tel habit à celui-ci, 
tel autre à celui-là. Le vêtement va ainsi s'élever au rôle d’une 
sorte de personnification conventionnelle: il sera comme un 
corps de surcroît, lisible, celui-là, et sans équivoque, pour l'in- 
telligence. Il ne s'agit donc plus de couvrir le corps OU d'en 
« tempérer » les formes, mais, bien au contraire, de l'exprimer. 
de le montrer: non pas cependant comme le fait la nature, 
mais d'une façon propre à l'intelligence. Une forme corporelle 
difficilement lisible à cause de ses harmonies complexes, l'in- 
telligence va la clarifier, en différencier les possibilités. C'est 
ici le grand paradoxe du vêtement, qui en couvrant le corps 
le rend visible 

De ce paradoxe, un autre exemple, assez éclairant, nous est 
fourni dans le domaine de l'architecture. De quoi s y agit-il, 
en effet? De rendre sensible — ou, plutôt, intelligible — ne 
chose aussi indéfinie que l'espace naturel. Et comment y 
arrive-t-on? En se séparant de cet espace par des limites 
opaques: on réalise ainsi un petit univers artificiel, mais saisis- 
sable à l'œil et suggestif à l'esprit On cache, donc, pour 
révéler: on cache la nature insaisissable pour en révéler une 
transposition abstraite, adaptée au mode de notre connais- 
sance intellectuelle. Mais allons plus loin : toute la liturgie, 
surtout sacramentelle, fait-elle autre chose que d'exprimer en 
voilent? Toute la liturgie n'est-elle pas signe, et un signe, clair 
pour qui en possède la clef, n'est-il pas dénué de sens pour 
les autres? « Benedictus, s'écrie saint Ephrem, qui mysteriis 
suis absconditur et revelatur ». Le Dieu-lumière est aussi le 
Dieu caché. Bienheureux signe, pour qui en a l'intelligence, 
puisque du mystère à nous (et tout nous est mystère), seul ce 
masque. à la fois écran et tableau. établit connaissance! 


IL FORMES-TYPES 


Nous pouvons aborder à présent la question de la forme du 
vêtement en général; en suite de quoi, une troisième partie nous 
introduira, de plain-pied, dans le vestiaire liturgique. 

Pour déterminer cette forme, les trois sens que nous avons 
relevés vont jouer le rôle de sphères d'influence. dont il s'agira 
de préciser l'action respective et composée. 


LES TROIS SPHERES D'INFLUENCE 

Dans la première, du point de vue de la protection, nous 
avons dit que c'est la matière même de l'étolfe qui sera 
déterminante. 

Dans la deuxième, du point de vue du remède, c'est le corps 


qui commandera la forme, selon sa propre plastique et son 
mouvement. 

Ces deux « sphères >» vont de pair; elles en restent au stade 
matériel. 

Dans la troisième. enfin, du point de vue de l'ornement, ce 
sera notre esprit et la convention qu'il suscitera. 


CONFLIT 

Mais voici déjà un conflit. 

L'étoffe, telle qu'elle sort du métier à tisser, se présente 
fatalement comme un pièce plate et quadrangulaire, selon les 
directions de la chaîne et de la trame. Or, il ne s'agit pas 
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seulement de couvrir une chose plate et rigide, mais d'enve- 
lopper un corps d'’allures cylindriques. et articulé. 

À ne considérer que les deux premiers points de vue, le type 
parfait du vêtement devrait donc être la moderne salopette — 
où rien ne reste de la forme primitive du tissu. C’est d’ailleurs 
le cas de la plupart des vêtements modernes, surtout masculins: 
seuls la redingote — bien désuète —, la jaquette et l'habit 
conservent encore, dans leurs pans, quelque chose du mouve- 
ment naturel de l'étoffe. Il faudra l'influence du troisième point 
de vue, celui de l'esprit, pour que le vêtement prenne son sens 
véritablement humain. 

Il ne sera pas inutile de s'arrêter un instant à ce phénomène 
contemporain que constituent la salopette et autres vêtements- 
sacs du type « overall » que la dernière guerre a encore multi- 
pliés et, si l'on peut dire, vulgarisés. Que signifie une telle 
mode? N'y aurait-il pas là un indice de la dégénérescence de 
notre temps, et de son radical matérialisme? On a évacué 
l'esprit et ses exigences; du même coup, on a réduit à rien la 
dignité humaine: l'homme n'est plus qu une chose, et son vête- 
ment, que l’étui de cette chose. 

L'esprit, donc, doit intervenir, et imposer ses exigences, propre- 
ment humaines, celles-là, pour déterminer la forme. Nous 
avons dit en quoi consiste cette exigence: il s'agit de faire du 
vêtement un masque du corps, qui, en le cachant, le suggère ; 
on dirait en termes d'école qu'il le représente « intentionel- 
lement ». Mais, dira-t-on, qu'on le prenne comme on veut, le 
vêtement fournit toujours une image du corps, et la salopette 
en est une authentique. 

Distinguons. Il ya deux sortes d'images: l'une, sensible, basée 
sur une impression purement visuelle; l’autre, intellectuelle. 
qui s'élabore d'après une vue de l'esprit et nous introduit dans 
le monde de l'art. 

Or on sait que l'esprit ne perçoit, des choses concrètes, que 
leurs rapports. Non contente d'apercevoir, par les sens, la forme 
«brute», si l'on peut ainsi dire, du corps, notre intelligence veut 
en faire apparaître et les rapports de ses diverses parties et 
l'unité où elles concourent; la langue française a un terme 
parfait pour dire cela; c'est celui du nombre. Et puisque c'est 
au vêtement que l'intelligence va demander d'exprimer le 
nombre du corps, et que corps et vêtement sont d'une autre 
matière, il s'ensuivra que la forme de celui-ci pourra être très 
différente de celui-là. Pour les seuls sens, qui ne font que voir. 
le vêtement idéal serait un maillot collant: pour l'esprit, qui 
interprète le corps, ce sera toujours une forme beaucoup plus 
indépendante. Tout ce que cherche l'esprit, c'est la conson- 
nance entre le nombre du corps et celui du vêtement. Ici, la 
forme propre du tissu va regagner les droits que lui enlève 
la salopette ou le maillot; puisque, sans rien perdre de cette 
forme, il va emprunter son nombre plastique au corps même 
où il se pose de façon souple et naturelle. On en trouvera un 
admirable exemple dans le large drapé de la fig. à la page de 
droite (la Victoire détachant sa sandale). 


VETEMENT COUSU OÙ AGRAFE 

Puisque la sphère de l'esprit influe sur les deux premières, 
nous allons trouver en chacune d'elles une double tendance : 
l'une plus sensible, l’autre plus intellectuelle. 

Selon la première sphère d'influence, du point de vue, donc, 
de la matière, la première tendance donnera naissance au vé- 
tement taillé et cousu, qui prend surtout appui à la taille: 
l'autre suscitera le vêtement drapé, lequel sera généralement 
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agralé ; on ne s'y servira des points d'appui que pour éveil- 
ler le souvenir du nombre du corps: par exemple, dans la mo- 
saique de Ravenne, au manteau de l'empereur, l'action de 
l'agrale, à l'épaule, suffit à donner au vêtement la composi- 
tion schématique du corps dominé par la tête (photo de la cou- 
verture). 

On reconnaît ici le vêtement des Grecs. C'est un fait qu'aucun 
peuple n'est allé plus loin dans ce sens intellectuel, sinon les 
Romains, qui y furent leurs disciples. C'est grâce à ce « mi- 
racle » d'intelligence que ce type de vêtement a rapidement 
pris un caractère universel, et qu'il s'est maintenu, à quelques 
avatars près, pendant quatorze siècles. Notons d’ailleurs qu'il 
serait faux de croire, comme on en serait tenté, que le vêtement 
drapé et agrafé ait précédé le type cousu. Des documents du 
XVIIe siècle av. J.-C. nous montrent qu à cette époque, encore 
peu intellectuelle, on en était à celui-ci, tandis que le drapé 
triomphait aux grands siècles classiques, du VIle au Ve (voir 
les deux photos ci-contre). 

Qui dit type de vêtement ne dit cependant pas vêtement 
uniforme; une certaine variété doit y avoir place. Comment 
l'introduire dans le vêtement drapé ? On le fera sans toucher 
à la forme du tissu: tout dépendra de:la place des agralfes. 
Dans le type cousu, au contraire, on s'en prendra aux formes 
elles-mêmes, qu'on taillera; ou aux surfaces, qu'on ornera. 
L'Orient, qui s'est fort tenu à ce type (et où, en conséquence. 
le vêtement a beaucoup plus varié qu'en Grèce et à Rome), 
inventera les étoffes brochées et damassées, principe bien plus 
sensible de différenciation. Deux exemples modernes de ces 
principes: pour marquer dans le costume militaire une diffé- 
rence entre un gradé et un simple soldat, on applique des 
galons; pour en marquer une dans le costume monastique — 
resté beaucoup plus pur — on ajoute des plis ou des manches à 
la coule. À Rome et en Grèce, hommes et femmes avaient le 
même vêtement, mais porté d'une autre façon. 


VETEMENT TOMBANT OU ENVELOPPANT 


Selon la deuxième sphère d'influence, du point de vue du 
corps, nous allons voir maintenant deux manières possibles de 
draper une pièce de tissu pour en faire un vêtement; ces deux 
manières seront déterminées par la double tendance sensible 
et intellectuelle. 

Nous connaissons les données du problème : un corps « tridi- 
mensionnel » et une étoffe plate. S'il ne s'agissait que d'enve- 
lopper le bas du corps, cela ne ferait pas de difficulté; une 
couverture enroulée y suffit. Mais comment couvrir les épaules, 
fermer le vêtement, délivrer les bras ? 

On rencontre le même problème en architecture élémentaire : 
c'est celui des tentes, et il a deux solutions. Premier type : on 
plante un poteau, et on l'entoure de la toile en forme de cône. 
C'est la tente ronde. Deuxième type: la tente longue : on em- 
ploie deux poteaux, on en relie les sommets par un troisième, et 
l'on suspend la toile à cette horizontale. On a là une distinc- 
tion qui régit toute l'architecture : construction centrale ou lon- 
gitudinale. 

Sans aller si loin, la vie courante donne un très suggestit 
exemple de la même loi. Quelle est la forme des sachets de 
papier dont se servent les commerçants ? Il y en a deux : le 
cornet roulé, à une pointe, et le sachet droit, quadrangulaire, 
collé des deux côtés. Prenez une feuille de papier et voyez si 
vous pouvez en découvrir d'une autre espèce. 

Tels seront aussi les types fondamentaux du vêtement. Dans 


Ci-dessous: Faïence préhellénique (vers 1700 av. J.-C.) re- 
présentant une prêtresse charmeuse de serpents et provenant 
du palais de Knossos. Type de vêtement taillé et cousu, plus 
ajusté au corps et par là moins « spirituel » que le vêtement 
drapé. On remarquera que ce type est antérieur. 


Ci-dessus: Victoire détachant sa sandale. Temple de Nikè. 
sur l'Acropole (vers 409 av. J.-C.). Type de vêtement drapé. 
beaucoup plus indépendant du corps qu'il représente et 
«interprète » au lieu de l'épouser plus ou moins servilement. 
Ce type manifeste une conception nettement plus intellec- 
tuelle du vêtement ; de là vient aussi son éminente beauté. 
Le vêtement n'est plus seulement une couverture du corps. 


il devient, dans son ordre et selon son caractère propre. 


une œuvre aussi belle que Le corps. 


Ci-dessous: L'Aurige de Delphes. Bronze (vers 460 av. J.-C.) Ù 


Type de vêtement tombant. Cette grande robe toute verti- 
cale, aux lignes simples et nobles, le chiton des Grecs, est 
l'ancêtre de notre aube liturgique. 


5 
si 


Ci-dessus: Soldat, à la frise Ouest du Parthénon. Il porte 
l’himation, type du vêtement enveloppant. retenu par une 
seule agrafe. 


= 


1.- Le drap, presque carré (il 
mesure quatre coudées en lar- 
geur et un peu plus en lon- 
gueur), est replié horizontale- 
ment, en EF, au quart de sa 
largeur. Cette pièce repliée 
mesure donc une coudée. 
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2. - Le drap est replié ensuite 
par le milieu dans le sens ver- 
tical, en GH, de telle façon 
que le premier repli se trouve 
à l'extérieur. 


(E 


3. - Au sommet des deux par- 
ties du pli horizontal EGF 
on établit deux points, K et 
L, distants d’une coudée en- 
viron (KGL). Ces deux points 
seront joints par une agrafe 
sur l'épaule gauche, de façon 
que le point L, à la partie 
postérieure, s'ajuste sur le 
point K. Les points M et N. 
qui seront agrafés de la même 
manière sur l'épaule droite, 
se trouvent à une coudée de 


KG 


A gauche: Détail d'une mé- 
tope du temple de Zeus, à 
Olympe (vers 460 av. J.-C.). 


Exemple classique du péplum. 
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MANIERE DONT LES GRECS PLIAIENT LE PEPLUM 


F 


H 


4. - L'ajustement sur les épau- 
les produit le drapé suivant : 
du côté fermé (sur l'épaule 
gauche), le point G tombe en 
G', en sorte que le pointillé 
K G L représente l'ouverture 
par où passe le bras gauche. 
Le point I tombe en I. Du 
côté ouvert, E tombe en E’ et 


À en .e 


5. - Rapprochés l'un de l’au- 
tre sur les épaules, les points 
M et K ne sont plus distants 
que de 2/3 de coudée:; lais- 
sant ainsi flotter le tissu, ils 
donnent naissance aux plis 
caractéristiques sur la poi- 
trine. Le restant du tissu, re- 
tenu par une ceinture que 
cache la partie supérieure. 
tombe en plis verticaux jus- 
qu'aux pieds. 
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le premier cas, on jette Le tissu sur les épaules, 
on s'y enroule et on le ferme sur le devant: dans 
le second, le vêtement est suspendu aux épaules, 
d'où il tombe droit (photos de la p. 272); on le 
ferme, alors, sur le côté. 

La Grèce a connu ces deux types: ce sont la tuni- 
que ou chiton et le manteau ou himation. Ce der- 
nier est le plus indépendant de la forme du corps: 
c'est en lui par conséquent que se trahit le plus la 
tendance intellectuelle. 


Ci-dessous: Athéna à la borne. La seconde cein- 
ture par-dessus l'apoptygma enlève au péplum 
quelque chose de sa simplicité classique. 


_ 
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Ci-dessus: Figure à la frise Ouest du Parthénon, vêtue d'un vête- 
ment de dessus enveloppant (l'himation) et d'un vêtement de dessous 
tombant (le chiton, retroussé par une double ceinture pour la facilité 
des mouvements). 


VETEMENT SIMPLE OU COMPOSE 


Dans les distinctions qu'on vient de relever, les « sphères d'influence » 
qui exerçaient leur détermination étaient la matière — vêtement cousu 


ou agrafé — et le corps — vêtement tombant ou enveloppant. Notons 
encore une dernière distinction, exigée, cette fois, par l'esprit. I[ s'agit 
de la division en vêtements simple et composé. 


L'expression artiticielle de notre corps dans le vêtement va si loin que, 
non contents d'y voir se reproduire les différents rapports des mem- 
bres entre eux, nous voulons encore y trouver exprimé le rapport du 
corps au vêtement. D'une telle exigence, on trouve maint exemple en 
d'autres domaines. 

Regardez les pieds d'une table ordinaire. Quel est ce renflement, ou, 
au moins, ces raies horizontales qui en ornent la partie supérieure ? 
L'artisan, suivant en cela, presque sûrement de façon inconsciente, 
son instinct le plus humain, je veux dire l'instinct de son intelligence 
(si cela peut se dire), l'artisan a voulu, dans ce pied même, à l'en- 
droit où il est proche de la tablette qu'il supporte, indiquer, annoncer 


cette tablette, en donner l'idée, exprimer, ainsi, la fonc- 
tion portante de ce pied, sa relation à la tablette, Et re- 
gardez maintenant la partie inférieure; nouvelles lignes 
horizontales, ou nouveaux renflements, quand ce ne sera 
pas la sculpture d'une patte! C'est l'idée de pied, pensez- 
vous? Pas le moins du monde, mais je conviens que la 
patte sculptée prête à confusion. En fait, il s'agit ici de 
l'idée du sol, parce qu'on veut voir exprimé l'appui du 
pied de table: ces ornements jouent, par avance, et par 
figure, vis-à-vis du pied, le rôle du point où il aboutit; 
plus exactement encore, ils constituent, au regard de l’es- 
prit, le terme de la relation pied-sol, que l'intelligence doit 
pouvoir saisir, Souci bien évidemment spirituel, puisque 
pour remplir sa fonction matérielle, un pied de table n'a 
besoin d’être qu'un bâton. Cela aussi, les Grecs l'avaient 
trouvé. Une colonne n'a pas besoin d'être autre chose 
qu'un vulgaire poteau; mais voyez: dans le haut, une 
partie de la colonne joue le rôle d'architrave pour le fût: 
et, dans le bas, une autre lui tient lieu, par figure, de 
terrain. 

Que va donc demander l'esprit au vêtement? Nous 
l'avons dit: l’idée même de vêtir; c'est-à-dire qu'une 
partie du vêtement va jouer le rôle du corps nu; ce sera 
le vêtement de dessous (rien de commun avec un sous- 
vêtement), auquel on ne demandera qu'une partielle, 
mais nécessaire apparition. Le vêtement composé est 
donc plus marqué d'intelligence que le vêtement simple. 


RESUME 


Selon, donc, nos trois « sphères d'influence », les deux 
points de vue sensible et intellectuel détermineront trois 
types de vêtement. 

Du point de vue sensible, on arrive à un vêtement 
1. cousu et plutôt collant ; 2. tombant (des épaules): 
LE simple (sans vêtement de dessous): 

du point de vue intellectuel, à un vêtement 1. agralé et 
drapé: 2. enveloppant ou circulaire ; 3. composé. 


‘A droite: L'Espérance. Mosaïque de terre cuite en relief. Naples. 
Exemple remarquable d'un costume composé. On distingue le 
chiton aux manches boutonnées sous le péplum classique, et Le 
manteau ou himation roulé sur l'épaule. 
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IT. LES VETEMENTS LITURGIQUES 


Nous voici au tait... Une introduction aussi générale et aussi 
détaillée que celle qui fait les deux premières parties de cette 
étude eût été beaucoup trop longue s'il s'était agi du vêtement 
moderne; car nous aurions dû, en ce cas, nous étendre mainte- 
nant considérablement sur les principes de tous les vêtements 
f possibles et relever toutes les violences qu'on fait subir à ces 
principes. Le processus de dégénérescence que nous avons 
signalé ne cesse pas d'agir: en apportant des modifications à 
la forme, on ne tient compte que de considérations secondaires, 
et l'on n'a plus assez en vue la forme primitive et essentielle. 
Le même danger guette toujours le vêtement liturgique, malgré 
les prescriptions sévères de l'Eglise. C'est pour cette raison 
que nous nous sommes arrêtés si longtemps aux principes. 


UN EXEMPLE RECENT 


On a eu sous les yeux, depuis cinquante ans, un exemple tres 


frappant de la corruption d'un type de vêtement: il s'agit de la 
tenue militaire. Il y a un demi-siècle, le vêtement militaire était 
la tunique ou dolman:; le type originel y était aisément recon- 
naissable. La forme de l'encolure, la fermeture sur le côté, les 
épaulettes — vestige des agrafes —, le mouvement tombant 
jusqu aux hanches, la ceinture, tout cela indique bien qu'on 
a affaire à un vêtement de dessous tombant. Mais peu à peu 
cette tenue s’est modifiée, de telle sorte qu'aujourd'hui sa forme 
rappelle plutôt celle d'un manteau enveloppant. Le col s'est 
ouvert, laissant apparaître un vêtement de dessous (qui n'est 
d'ailleurs plus qu un sous-vêtement), la longueur s'est réduite, 
découvrant les hanches, le ceinturon a le plus souvent disparu: 
presque toutes les caractéristiques du type primitif se sont 
ainsi évanouies; [a forme est, de ce fait, devenue très vague, 
sans caractère, et elle y a inévitablement perdu beaucoup de 
sa beauté. 
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Et que dirions-nous si nous avions à analyser ainsi tous les 
vêtements modernes! ]| y faudrait un livre, et qui ne serait 
guère consolant. Si, au contraire, nous avions à parler du 
vêtement grec, nous n'aurions pas grand chose à ajouter à ce 
que nous avons dit des formes-types. Il y est resté si fidèle 
que les principes et la pratique y coïncident à peu de chose 
près: c'est bien pourquoi il fut si généralisé. Le péplum, par 
exemple, vêtement féminin dorique, n'est rien d'autre qu'une 
pièce de tissu de laine à peu près carrée (4 x 4,5 coudées) 
dont le quart supérieur a été replié horizontalement pour 
retomber sur la poitrine et le dos grâce à deux agrafes qui fixent 
le pli aux épaules, tandis que le reste descend jusqu'aux pieds 
(p. 273). Les bras restent nus: le côté gauche est fermé, mais le 
bras est libre ;: le côté droit reste ouvert en principe, mais 
le plus souvent on le ferme par des épingles ou même on 
le coud en partie ; pour achever le drapé, une ceinture, 
à peine visible à cause du repli supérieur ou apoptygma, 
qui joue le rôle de vêtement de dessus. Le péplum est 
ainsi un vêtement très complet, qui tient le milieu entre 
le chiton (p. PP gauche), vêtement de dessous cousu et 
tombant, et l'himation — ou la toge romaine — (p. DID NEA 
droite), vêtement de dessus, carré (la toge est ronde), drapé et 
agrafé, et enveloppant. Une mosaïque de Naples qui repré- 
sente l'Espérance (p. 275) montre les trois vêtements combinés: 
le péplum (dont le côté supérieur droit reste ouvert) est porté 
par-dessus le chiton (remarquer les manches agralées au lieu 
d'être froncées par un cordon); l'himation est roulé sur l'épaule 
et ne garde qu'une fonction décorative. 


ADAPTATION ECCLESIASTIQUE 

Le vêtement liturgique, quoique basé sur ces formes fonda- 
mentales, s'en est cependant quelque peu libéré dans un sens 
qu'il faudra expliquer, et qui est d'une grande importance. 
Nous y trouvons des vêtements à la fois drapés et cousus, 
tombants et pourtant circulaires, comme la chasuble ; tandis 
que la dalmatique, qui est l'antique chiton ou tunique, est, 
comme lui, tombante, et cependant portée comme vêtement de 
dessus. Ce sont là, en un certain sens, des abâtardissements 
de la forme primitive et classique, et qui marquent, selon ce 
que nous avons noté, l'intervention d'une tendance plus 
ou moins sensible. Rappelons-le: le vêtement épinglé — 
et par là drapé — est conçu principalement sous l'influence de 
l'intelligence, alors que le type cousu —- et par [à suivant 
davantage le corps — dénote une prépondérance des sens. Dès 
maintenant nous pouvons en déduire que la conception catho- 
lique a, ici, tempéré la rigueur intellectuelle des Grecs et son 
exclusivisme, en accordant leur part aux sens. 

Nous en voyons un cas typique dans la manière d'utiliser le 
drapé. Celui-ci s’ordonne selon deux mouvements : vertical ou 
horizontal, tombant ou circulaire. Il est clair que le drapé Cir- 
culaire a un caractère plus spirituel que l'autre, parce qu'il est 
plus indépendant vis-à-vis de la forme matérielle du corps. C'est 
ce type de drapé qu a repris la chasuble, mais elle le tempère: 
la liturgie ne permet pas de draper une chasuble comme une 
toge. 

Un autre « tempérament » qu apporte l'esprit liturgique con- 
sistera dans l'application qu elle fait de la valeur hiérar- 
chique des différentes formes. Nous avons montré que le 
vêtement combiné (dessus et dessous) avait un caractère plus 
spirituel que le vêtement simple. Que constatons-nous à ce 
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titre? Ceci, que seul le prêtre porte un vêtement complet, 
c'est-à-dire un vêtement de dessous tombant, caractéristique 
de ce type, et un vêtement de dessus avec son drapé circulaire. 
Dans la hiérarchie inférieure, ce drapé circulaire manque pres- 
que totalement, et si le diacre porte un vêtement de dessus, 
celui-ci garde le caractère tombant. On voit que la liturgie 


admet toute une gamme de compositions incomplètes (p. 278). 


UNE EXPLICATION HISTORIQUE 

On est souvent tenté d'expliquer ces modifications par des 
circonstances historiques ; et c'est un fait que dans la Rome 
des premiers siècles chrétiens, les règles premières des vête- 
ments gréco-romains ont subi une certaine atténuation. La 
toge, au lieu d’être portée universellement par les hommes, est 
de plus en plus limitée au rôle de vêtement officiel, tandis que 
se généralise l'usage de la penula des paysans et des esclaves, . 
vêtement rond mais cousu par devant. L'Eglise, pense-t-on, 
n'a donc fait que suivre le mouvement en adoptant cette 
penula, qui est notre chasuble. Mais on pourrait alors se 
demander pourquoi l'Eglise n'a pas retenu aussi le vêtement 
officiel, comme pourquoi, au Ille siècle, lorsque la tunique 
romaine deviendra courte, — et ce serà universel au IVe siècle 
sas liturgie conservera la tunique longue. De ce dernier cas, 
on a une illustration frappante dans la mosaique de Ravenne 
(p. 265). Bien que nous soyons au IVe siècle, les personnages 
évangéliques sont encore représentés en costumes gréco- 
romains. La tunique de Pierre, qui semble courte, est en fait, 
remontée à la ceinture pour le travail. On remarquera que 
seul le Seigneur (ainsi que l'ange qui l'accompagne) est 
revêtu de la toge, vêtement noble, et non de la chasuble: il est 
donc tenu compte de la classification officielle. Et pourtant, 
point de toge dans la liturgie. 


UNE EXPLICATION THEORIQUE 


Il y a là, pensons-nous, une volonté de l'Eglise, volonté en 
quelque sorte pédagogique et qui naît de sa théorie propre 
de l’homme et des valeurs humaines. Le soin qu'elle met à 
écarter ou tempérer les excès d'intellectualisme, la dignité 
où elle élève l'exercice des sens, vont, sans doute, de 
pair avec une tendance décadente de l'époque, mais elles ne 
s'y confondent pas; s'il en était ainsi, avec la décadence 
romaine, l'Eglise aussi aurait dû disparaître. Il ne s'agit pas 
non plus, de sa part, d'une simple prudence ; ou, si prudence 
il y a — et l'on sait s’il y en a souvent dans sa conduite — ce 
n'est pas pusillanimité: mais c’est son grand sens humain qui 
la lui dicte, et qui lui a été donné par l'Incarnation. Toute 
sa doctrine des sacrements et des signes sacrés, tout son 
symbolisme réaliste vient de là: si le mot d'humanisme n'était 
si riche d'équivoque, c'est lui qu'il faudrait employer: l'esprit 
omine encore, mais ne tyrannise plus; la matière a son mot 
à dire, et toutes les virtualités humaines: l'Eglise tient compte 
de tout; un nouvel équilibre se forme ainsi, qui donne à tout 
ce qu'elle touche un caractère proprement chrétien. 
Ce sera, donc, grâce à cette modération et à cet équilibre que 
les formes classiques acquerront ce caractère. Ce n'est plus 
d'abâtardissement qu'il faudra parler, mais plutôt de renouvel- 
lement — et c'est là que les vêtements liturgiques offriront, dans 
leur symbolisme théologique, l'image anticipée du « vêtement 
de gloire », c'est-à-dire du renouveau définitif. 


PAR SES EAN Fe JEPRMS 


RIGUEUR ANTIQUE 
MODERATION CHRETIENNE 


Mais, dira-t-on, pour exprimer un véritable renouvellement 
dans le sens chrétien, pour figurer la gloire future à laquelle 
est appelée la « nova creatura », le nouveau monde chrétien 
n'eût-il pas plutôt fallu tendre à une perfection plus grande 
que celle où la civilisation païenne avait atteint ? Question 
embarrassante, semble-t-il, mais elle le semble seulement. La 
perfection chrétienne n'est pas, comme la païenne, limitée à 
l'humain, pas même à l'esprit de l'homme: à vrai dire, il n'est 
pas de perfection chrétienne, dans aucun domaine, sinon celle 
qu'on devine s'achever au-delà de l’homme: et ce qui peut le 
mieux exprimer cette perfection-là, c'est, dans les choses 
humaines, non pas une plénitude rassasiante, mais un certain 
manque creusé à même cette plénitude, qui fasse fenêtre 
ouverte, appel et indication. 

Toute richesse chrétienne tomberait dans la pire des misères 
sans un peu de cette bienheureuse indigence qui livre passage 
au don de Dieu. Et la sagesse chrétienne est « folie pour les 
Grecs »: à jamais, sur cette terre, dans la cité de la sagesse 
humaine, une brèche de folie est ouverte, par où le Roi de 
gloire peut entrer, et délivrer ses assiégés. 

Et c'est pourquoi l'humanisme chrétien n'est pas l'humanisme: 
c'est pourquoi l'Eglise s'inspire de la perfection classique mais 
ne saurait s y tenir: c'est pourquoi nous ne pourrons jamais 
être classiques comme les classiques, sous peine d'être asphyxiés 
par cet air trop inhumainement pur, trop vide de tout vide: nous 
ne pourrions faire mieux qu'eux dans leur cercle, et ne pouvons 
les dépasser qu'en y apportant la blessure salvatrice par où Dieu 
recueille le sang de notre œuvre, et nous infuse celui de sa 
grâce, qui nous cicatrisera au dernier jour. 

Le sens exact du vêtement liturgique est en ceci, que l'Eglise 
y a volontairement tempéré les formes antiques, s'éloignant 
autant de l'idéal excessif des Grecs que de la conception pure- 
ment sensible qui s'est développée plus tard en Occident; et 
nous retrouvons le mot d'ordre du Saint-Père: ni « réalisme 
exagéré », ni symbolisme et idéalisme « égoïste ». 


LES VETEMENTS LITURGIQUES 

Passons maintenant en revue Îles différents types de vêtements 
liturgiques, c'est-à-dire des vêtements portés pour la messe, 
« la liturgie >, comme disent les orientaux. Ce sont l'aube, la 
chasuble, la dalmatique du diacre et la tunique du sous-diacre. 
La chape ou pluvial, ainsi que le surplis, n'en sont qu à titre 
secondaire; ce sont à l'origine des vêtements de chœur dont 
l'usage s'est introduit au XIe siècle; de là vient que le Ponti- 
fical ne comporte pas de bénédiction pour eux, L'étole et le 
manipule sont plutôt des signes distinctifs, et doivent être 
considérés plutôt comme ornements décoratifs que comme 
vêtements. L'amict, enfin, est à peine digne d'être cité à ce 
titre. Retenons donc les quatre principaux. Ils présentent 
ensemble la gamme complète de toutes les formes classiques 
dans leur caractère tempéré. 


1. - L'aube. 

C'est, nous l'avons dit, le chiton des Grecs, vêtement de 
dessous tombant et fixé à la taille par une ceinture. En principe, 
il s'agit d'une pièce d'étoffe quadrangulaire, percée d'une fente 
au milieu pour passer la tête. La modération, ici, consiste en 
ce que la forme et les plis ne sont pas obtenus, comme pour le 
vêtement antique, par un jeu d'agrales et par la ceinture, mais 
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ils sont en quelque sorte déjà préparés par la coupe et par des 
coutures (p. 280 et 281). Les manches ne sont plus obtenues 
par le développement de la ceinture, selon ce que nous avions 
expliqué, mais elles sont surajoutées; le vêtement acquiert 
ainsi davantage la forme du corps. L'évasement provoqué 
par la ceinture est préparé dans la coupe même (p. 280). 
Enfin, pour ajuster davantage l'ouverture du cou, on a fendu 
le tissu sur la poitrine, mais on a fait cette fente sur le côté, 
pour respecter le principe d'un vêtement non ouvert, c'est-à-dire 
non ouvert par devant. Il est certain que toutes ces modifi- 
cations doivent être aussi discrètes que possible, afin de ne 
pas altérer la forme primitive jusqu'à la faire disparaître. Un 
abus, qui a été commis, consisterait à préparer les plis en les 
repassant. Encore une fois, il importe de conserver un judicieux 
équilibre. 


2. - La chasuble. 


Vêtement de dessus, enveloppant et drapé, comme dans 
l'himation ou la toge romaine, avec cette différence que 
sa forme et ses plis ne s'obtiennent pas au moyen d'agrafes 
ou par le simple appui sur les épaules, mais quil est, comme la 
penula, cousu par devant. Grâce à cette couture, ce vêtement 
entoure de soi-même le corps, indépendamment de la manière 
de le porter. C'est en cela que consiste la modification, la 
modération, dirons-nous, de la forme antique. Celle-ci — la 
toge — était drapée de manière à pouvoir envelopper le corps 
entier, ne dégageant que le bras droit (p. 265, le Christ). Ici, 
l'enveloppement se faisant de soi-même par la forme cousue, 
il reste l'idée de dégager le bras (le pape Maximien sur 
l'illustration de la couverture). Aujourd'hui, on Îles dégage 
tous les deux, et seulement les avant-bras, ainsi que l'indique 
le cérémonial des évêques (Lib. Il, cap. VIIL $ 19). Ce 
dégagement des avant-bras doit être conservé, car c'est de là 


que vient le drapé circulaire ou horizontal, caractéristique du 


vêtement; si le geste relevé des bras ny obligeait, ou si la coupe 
trop étroite ne les recouvrait pas, le vêtement deviendrait 
tombant, c'est-à-dire quil serait complètement dénaturé. 
Dans quelques cas, la chasuble est portée par le diacre et le 
sous-diacre: c'est [à un vestige des temps primitifs où tous les 
ministres du culte portaient ce vêtement de dessus. Mais pour 
se distinguer du prêtre, et aussi pour se mouvoir plus librement, 
diacre et sous-diacre portent alors la chasuble repliée devant 
la poitrine, de manière à dégager entièrement les deux bras. 
C'est le geste du pape Maximien sur la mosaïque de Ravenne 
qui est ici étendu aux deux bras (p. 284). Pendant la 
majeure partie de la messe, le diacre porte même cette chasuble 
roulée en bandoulière sur l'épaule gauche (p. 285). Geste très 
naturel, lorsqu on porte un vêtement de dessus qui gêne pour 
quelque activité, mais dont on ne se débarrasse pas entière- 
ment: le paysan de l'antiquité roulait ainsi son himation pour 
le travail: qu'on songe au veston rejeté sur l'épaule; à la sil- 
houette classique du béarnais conduisant son char à bœufs! 
I] nous semble peut-être qu'un vêtement ainsi roulé n'est plus 
un vêtement. Mais n'oublions pas que pour les anciens, le 
vêtement, même s'il ne couvre pas, doit surtout être porté, 
puisque sa principale propriété n'est pas de vêtir, mais de 
signaler la posilion sociale de celui qui le porte. Cette valeur 
de signe est toujours primordiale. 

C'est ainsi que les membres inférieurs de la hiérarchie sacer- 
dotale, lors de leur ordination, portent sur le bras gauche le 
vêtement de l'ordre qu'ils vont recevoir. Ce n'est pas seulement 
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un geste pratique, mais un signe de leur vocation à cet état 
supérieur, (Et, de fait, c'est au moment de l'appel qu'ils 
prennent leur vêtement de cette façon.) Quant aux futurs 
prêtres, s'étant ainsi présentés, ils sont revêtus de la chasuble 
par l'évêque, mais seulement de manière partielle: la partie 
postérieure reste repliée sur les épaules (p. 285), comme l'in- 
dique le Pontifical: usque ad scapulas, et elle doit rester 
pliée super humeros (rubriques de la cérémonie). Ce n'est 
qu'à la fin de l'ordination que l'évêque déplie entièrement la 
chasuble sur le dos du nouveau prêtre. 

On voit donc qu'ici, le port du vêtement exprime même 
l'introduction progressive dans la hiérarchie: le vêtement est 
d'abord sur le bras, puis sur les épaules, et enfin déployé. 

De ce point de vue aussi, l'étole et le manipule, bien que 
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Cathédrale de Chartres, 
détail du portail Sud: un 
diacre (S. Vincent ?), un 
évêque (S. Denis ?), un 
prêtre (S. Piat?). Xllle 
siècle. On a ici les deux 
principaux vêtements li- 
turgiques, chasuble et dal- 
matique. La parenté de 
cette dernière — amplifi- 
cation de l'aube — avec le 
chiton de l'aurige de Del- 
phes (p. 272) n'est pas 
moins frappante que celle 
de la chasuble avec l’hi- 
mation de la Victoire à la 
sandale (p. 271). Mais les 
différences, dans le sens 
de la « modération », sont 
aussi évidentes. Remar- 
quer le symbolisme des te- 
nues; l'évêque, au centre, 
portant la chasuble sur 
la dalmatique, possède seul 
un costume complet. 


leur fonction matérielle de vêtement soît très réduite, gardent 
leur valeur expressive, peut-être d'autant plus marquée que 
cette fonction est plus sacriliée. On peut faire un rapproche- 
ment avec le foulard du boy-scout, souvenir de l’himation, 
réduit à un rôle purement expressif d'une condition. 

Mais d'où vient, peut-on se demander, que la forme originelle 
de la chasuble-toge se soit altérée jusqu'aux « violons >» du 
siècle dernier? On répond généralement à cette question de 
deux manières. D'abord, on invoque l'introduction, dans les 
cérémonies de la messe, des grandes élévations, qui exigent 
une plus grande aisance dans les mouvements. Mais tout 
prêtre qui a eu l'occasion de célébrer la messe avec une 
chasuble du type ancien sait que, à condition de la bien 
porter, c'est-à-dire de placer les plis au creux du coude, les 
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petits triangles d'étoffe qu'on a intro- 
duits dans la fente de l’encolure. 
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mouvements des bras ne sont nullement | entravés; la seule 
gêne consisterait en ce que, les bras étant levés, la cloche du 
vêtement se referme et serre le bas du corps: mais c’est bien 
ce qui justifie le geste de l'acolyte qui soulève alors la chasuble: 
ce geste a été conservé, mais n'a plus aucun sens avec les 
modèles tombants. 

La seconde explication de ce changement est qu à partir du 
moyen âge, l’utilisation de plus en plus générale d’étoffes 
raides comme le brocart, supprimant les plis, a fait automa- 


tiquement de la chasuble un vêtement tombant. Le fait est : 


historique, mais que vaut son interprétation ? Il nous semble 
plutôt qu'une modération excessive — si l'on peut dire — de la 
forme originelle par une coupe de plus en plus « sensible » et 
de plus en plus étriquée a fait disparaître les plis et qu'on a 


ainsi été de plus en plus porté à considérer le tissu comme 
une surface, et donc à l’orner de plus en plus lourdement. 
On ne saurait assez se garder d'un certain matérialisme 
historique qui a pénétré jusque dans l'Eglise, et qui pousse 
un grand nombre d'observateurs catholiques, pour tout chan- 
gement dans une tradition quelconque, à chercher d'abord, 
sinon uniquement, une raison d'ordre matériel. Nous l'avons 
suffisamment exposé et n'y revenons pas: c'est du côté de la 
conception — plus ou moins intellectuelle ou sensible — qu'il 
faut chercher ces causes. 


LR h dalmatique et la tunique. 
La dalmatique est en principe un vêtement de dessous, 
tombant et drapé: la tunique lui est en tout semblable, sauf les 
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manches plus étroites et plus longues. (Cérémonial des évêques, 
lib. L cap. X, $ 1.) Ce vêtement est donc une sorte d'aube, 
dont le drapé trouve son appui uniquement sur les épaules et 
non à la taille, étant dépourvu de ceinture. Son utilisation 
comme vêtement de dessus atténue nécessairement son carac- 
tère « corporel », ce qui est marqué par l'absence de ceinture. 
Il s'agit en somme d'une pièce de tissu qui tombe des épaules 
par devant et par derrière, et dans lequel on na fait qu indi- 
quer la forme des manches. L'ouverture pour la tête n'est 
qu'une fente d'une épaule à l’autre, refermée, pour ne dégager 
que le cou, par deux triangles d'étoffe, comme le montre une 
mosaïque de Capoue (p. 270). Tout le vêtement est sans 
couture, sauf au bas des manches. Les côtés restent ouverts, 
ce qui est permis par son utilisation comme vêtement de dessus 
(alors que ceux de l'aube sont fermés). On a ainsi des fentes 
verticales qui découvrent, au mouvement de la marche, le 
vêtement de dessous: ces fentes donnent une perfection de plus 
au vêtement, en le rapprochant du type agrafé. Ainsi le 
péplum, porté sur le chiton, restait ouvert sur le côté. On voit 
l'erreur et le contre-sens des dalmatiques dont les côtés sont 
cousus | 

Ce n'est pas sans raison que ce vêtement très classique et très 
beau a toujours été traité par l'Eglise avec beaucoup d'hon- 
neur. En soi, la dalmatique est même plus parfaite que la 
chasuble, parce que plus classique et moins « tempérée » — 
peut-être aussi moins chrétienne. Mais comme le diacre porte 
deux vêtements du même type — dalmatique et aube —, la 
composition de son costume est moins parfaite que celle du 
prêtre. 

Quant à la tunique, le fait que la forme des manches s y 
rapproche davantage de celle des bras suffit à la classer en- 
dessous de la dalmatique dans la hiérarchie des vêtements 
sacrés. 


Ci-dessous: Modèle d’une aube. À l'opposé des vêtements de dessous 
antiques, la coupe. ici, prépare déjà l'ajustement à la forme du corps. 
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CONCLUSION 


Bien des considérations pourraient encore être ajoutées à tout 
ce qui précède. Nous n'avons rien dit, par exemple, de l'orne- 
mentation, qui dépend étroitement de la structure de chaque 
vêtement (*). I[ nous semble, à tout le moins, avoir montré que 
l'Eglise a su conserver aux ornements dont elle revêt ses 
ministres sacrés un caractère éminent de vêtement, en accord 
aussi bien avec le pur esprit classique et les lois générales de 
ce qu'on peut appeler l'art vestimentaire, qu'avec son esprit 
propre: elle a su adapter la hiérarchie classique des types à 
la hiérarchie de ses membres: elle a su, enfin, grâce à l'équilibre 
qu'elle a maintenu entre un réalisme terre-à-terre et un sym- 
bolisme trop abstrait, conserver à la parure de sa liturgie toute 
la splendeur du génie humain et toute la mesure de la grâce 
incarnée. 


Dom Hans van der LAAN, O.S.B. 
Abbaye St-Paul d'Oosterhout (Hollande) 


Notes recueillies par 


Dom Samuel STEHMAN, O.S.B. 


Maint détail de cet article a été repris à 
l'importante étude d'André Boulenger 
dans le Dictionnaire des Antiquités 
grecques et romaines, tome V, à l'article 


Vestis. 


Les ornements liturgiques reproduits 


dans ce numéro ont été conçus et exécu- 
tés par l'Atelier de l'abbaye d'Ooster- 
hout, qui nous a obligeamment fourni 
les documents photographiques. 


(*) « L'Ouvroir liturgique » publiera, au cours de ses prochaines livrai- 
sons, une étude pratique sur chacune des pièces du vestiaire liturgique. 
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Ci-dessus: L'amict, tel qu'il doit normalement être porté selon le rit 


romain, comme le montrent d'ailleurs les documents anciens (voir p. 
278). C'est à partir du moment où s’est répandue la forme « violon » 
de la chasuble que l’amict a disparu sous l'aube. Le retour à une forme 
de chasuble plus traditionnelle entraîne qu'on rende à l’amict son 
aspect de capuchon; c'est ce qu'indique le geste de l’évêque qui le 
ramène sur la tête du sous-diacre à qui il l'impose. 
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Ci-dessous à gauche: Acolyte en aube. Dans le rit romain, depuis 
qu'au moyen-âge s'est introduit l'usage du surplis, l'aube est réservée 
aux ministres supérieurs. Quelques monastères ont conservé l'ancien 
usage de revêtir de l'aube tous les ministres inférieurs. 

Au milieu et à droite: Le voile huméral des chapelains (aux offices 
pontificaux) a encore le caractère bien net d’un ornement enveloppant 
et fait bien apparaître l'aube comme un vêtement de dessous. 
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À 
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gauche 
isuble rou- 
décorée de 
des vieux- 
interrom- 
s par des 
angles de 
)JUTS bleu 
appliques 
galon or. 


dessus, photo de droite: 
suble blanc-or avec 
des violet et mauve. 
lesquelles sont cousus 
petits motifs dorés. 
>mple complet d'un vé- 
ent de dessus envelop- 
t avec un vêtement de 
ous tombant. On voit 
bien s’harmonisent les 
es caractéristiques des 
de l'amict, de la cha- 
le et de l'aube. 
contre : Modèle classi- 
d'une chasuble où les 
tures de devant et de 
ière sont cachées sous 
bande. La chasuble est 
uni avec bandes grises 
lessins bleus et noirs. 
space compris entre les 


des qui entourent les 


ules est de brocart vert. 
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A droite: Chi 
suble de d 
mas violet si 
lonnée de ge 
lons or. 

larges appl 
ques de sati 
or ornent ch 
que face; elle 
sont rebrodé. 
de diverses n 
ances de rouc 


___ et de bleu. 
Ci-dessus. à gauche: Ch 
suble de damas beige. U 
bande de soie épaisse d 
même ton court par dessi 
l'orfroi bleu; elle est garn 
de cabochons ivoire d'o 
partent des volutes de s 
tin or brodées de vert. 


Ci-contre: Chasuble v 
de face (même modè 
qu'au bas de la page pr 
cédente). La forme de l'e 
colure rappelle la simpl 
fente originelle. Chasubl 
blanche de soie japonais 
avec bandes imprimées «a 
dessins bleus, découpée 
tout simplement dans un 


pièce de tissu. 


er 


» 


Pendant l'Avent et le Carême, le diacre porte la chasuble repliée sur la poitrine, 
ou plicata. Avec une chasuble de forme tombante, cette disposition est fort dis- 
gracieuse, parce que sans aucune justification logique. Au contraire, on voit ci- 
dessus combien naturel et harmonieux devient ce geste avec une chasuble enve- 
loppante. Le vêtement est vraiment replié, c'est-à-dire relevé, pour dégager les 
bras. loi, comme dans tous les domaines’ de l'esthétique artisanale, on vérifie 
qu'une chose est belle dès là qu'elle répond logiquement à une raison d'être. 
(Depuis que ces photos ont été prises, l'Atelier d'Oosterhout a perfectionné ce 
port de la plicata en retenant sur les épaules, par de petites languettes judicieu- 
sement disposées. la partie repliée.) 
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Pendant l'Avent et le Carême, le diacre porte la plicata roulée en bandoulière 
sur l'épaule gauche pendant la plus grande partie de la messe (première photo 
ci-dessus, à gauche). Comme ce geste est impossible avec les modèles raides et 
les coupes étriquées, on avait «résolu » la difficulté en fabriquant une fausse 
chasuble faussement pliée, figurant ainsi une fausse étole... Avec la coupe 
authentique, tout redevient normal. 

Pendant l'ordination sacerdotale, le candidat porte la chasuble enroulée par 
derrière jusqu'aux épaules (deuxième et troisième photo ci-dessus). Ce n'est qu'à 
la fin de la messe d'ordination que le prêtre est complètement habillé du vête- 
ment de sa nouvelle dignité. Les remarques faites pour la plicata valent ici. 
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De gauche à droite: Diacre en dalmatique violette ornée de satin or piqué de 
rouge et de bleu. Selon une coutume ancienne. la fente du côté est soulignée par 


la décoration. 
Dalmatique beige, en lourde soie gaufrée. Les orfrois sont ornés de passements 


or rehaussés de rouge et de bleu. 
Un sous-diacre en tunique et voile huméral. Le drapé du voile rappelle le carac- 


tère originel de la tunique comme vêtement de dessous. 
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Ci-dessus: Modèle de dalmatique correspondant au modèle de la chasuble au bas de la page 282. 
Ci-dessous: Tunique du même type. Elle est tout à fait semblable à la dalmatique, sauf les manches, 


qui sont longues et plus étroites. Elle est, par définition, moins ornée que la dalmatique. 


Chapes rouges ornées de brocart noir et or rehaussé de 
bleu. La forme est un simple demi-cercle. Les plis se for- 
ment selon la place de l’agrafe : plus elle est haute, plus 
ils retombent vers l'arrière. La coupe et la qualité du 
tissu donnent à ce vêtement toute sa majesté. Îls lui con- 
fèrent aussi une sorte d'élégance sacrée, une beauté de 
formes, de lignes et de mouvements dont la photo de 
droite donne un exemple admirable. 
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Chape de damas beige (vue de dos et de face) corres- 
pondant à la chasuble de la page 283, en haut, à gau- 
che. Décoration des épaules en demi-cercles bleu, or 
et terre de sienne. L'ampleur des plis accuse le carac- 
tère solennel et somptueux qu'a la chape dans la litur- 
gie. Vêtement noble, la chape « hiératise » celui qui 
en est revêtu; sa longueur, qui égale celle du corps, 
transpose tout entier celui-ci, lui conférant l'auguste 
rectitude des colonnes. 


Acolytes en surplis. Ornement de chœur à l'origine, le surplis fait 
encore penser à la coule monastique. Le patron en est extrêmement 
simple: un demi-cercle cousu en cornet, auquel on a ajusté de larges 
manches toutes droites. C'est la penula antique, les manches excep- 
tées: le type de ce vêtement est donc tout autre que celui de l'aube. 
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Ci-dessus: Seau à eau bénite, en cuivre battu, décoré au poinçon. 
A droite: Crosse abbatiale. La forme de la volute a été battue dans 
l'argent massif. Sous le nœud, le texte de la Règle de saint Benoît, 
concernant l'abbé: «Boni Pastoris pium imitetur exemplum: Qu'il 
imite du Bon Pasteur le tendre exemple ». 

Travaux exécutés par H. v.d. Thillart, orfèvre à Bois-le-Duc, d'après 
les projets de l'Atelier d'Oosterhout. 


Ampoules pour les 
saintes huiles. Argent. 
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Page de gauche, en haut: Deux calices en argent, exécu- 
tés par N. Witteman, orfèvre à Amsterdam. En bas: Calice 
et patène, exécutés par M. Kersten, à Maastricht. 


Ci-dessus et à droite: Trois calices en argent, exécutés par 
H, v.d. Thillart, orfèvre à Bois-le-Duc. D'après les projets 
de l'Atelier d'Oosterhout. 


Les calices que voici se réduisent à deux types. Seul les dif- 
férencie le développement donné aux motifs d'ornement. 

Au sujet de ces types il reste peu de choses à inventer; car 
s'il est un domaine exploré à fond par l'antiquité, c'est bien 
celui des vases et des coupes. Le travail a donc consisté 
principalement à bien choisir le type en fonction de l'usage, 
puis à lui donner corps selon des formules exactes. Des pro- 
portions bien étudiées sont ici de première importance. L'in- 
térêt est tout entier capté et satisfait par l'harmonie ainsi 
établie et l'attention se libère sans peine du traitement donné 
aux matériaux et aux détails de l’ornementation. Ceux-ci 
reprennent leur place secondaire: on supporte aisément qu'ils 
ne soient pas d’une perfection poussée à l'extrême, au con- 
traire, on leur en sait gré, car ils laissent ainsi l'accent à la 
valeur supérieure de la composition, laquelle nous restitue 
le sens des formes-types. 

Le calice ci-dessus est, à ce point de vue, digne de remarque. 
Tout ornement en est absent; l'inscription sur le pied est 
emboutie au poinçon ; le traitement de l'argent est assez pri- 
mitif; or, il compte parmi les mieux réussis. C'est que les 
éléments, dans leur distribution nette, y sont fortement re- 
liés par une juste harmonie des mesures. 
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Ci-dessous: Encensoir et navette en cuivre rouge. Ci-dessus: Aiguière et bassin en cuivre rouge, dont l'abbé se sert à l'entrée du réfectoire 
Exécuté par H. v.d. Thillart, orfèvre à Bois-le-Duc. pour la réception des hôtes. Tout autour, le texte de la Sainte Règle: « Christus in 
D'après les projets de l'atelier d'Oosterhout. eis adoretur qui et suscipitur : Qu'on adore en eux le Christ, car c'est Lui qu'on reçoit ». 


Coffret à reliques, 
en bois recouvert 
de pécari gris clair. 
Couvercle, fond et 
serrure en argent, 


Petite chôsse en bois 


; 
recouverte d argent. 


Petite châsse en bois 
avec décoration 
peinte sur fond doré 
à la feuille. Atelier 
d'Oosterhout. 
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des moines. 
A l'avant-plan, buste de dom Guéranger 
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« Le Jeu de la Honte et de la Gloire » par Lanza 
del Vasto est d'autre sorte. C'est celui des om- 
bres et de la clarté dans un monument en plein 
soleil. 

Lanza, grand voyageur, observe, constate. Il 
part des faits: « Il y a des pays où la coiffe, le 
» collier, la chaussure ou le corset deviennent 
> Carcan, cep, chevalet de torture. Il] n'en est 
» aucun où l'habit et l'ornement ne soient à 
» quelque degré une gêne.» Et nombre de re- 
marques d'un réalisme aigu qui appuient cette 
donnée, repoussent au nom de l'expérience l'in- 
sipide explication utilitaire que, si l'homme se 
vêt, c'est à cause du froid. Elles nous ramènent 
au vieil enseignement biblique: «le vêtement 
» a fait son apparition dans la vie de l’homme 
» avec le péché et à cause du fruit de la con- 
» naissance». Connaissance du corps et connais- 
sance de l'âme. Car le corps est couvert pour 
être caché, il est humilié, reconnu inférieur. 
Mais inférieur à qui, sinon à son âme raison- 
nable, force d'autonomie qui lui permet de con- 
tinuer en quelque sorte sa propre création. Au 
milieu des animaux si beaux par leur pelage ou 
plumage, l'homme n'est-il pas seul à se donner 
robe et toison qui lui manquent? La servitude 
du vêtement est donc glorieuse pour qui sait 
voir. Elle prend naturellement l'allure d'une 
marque de respect pour le corps lui-même dont 
elle distingue et met en valeur la partie la plus 
expressive, le visage, et dont elle souligne le 
trait le plus divin de beauté, son ordonnance. 
L'auteur a des formules très denses pour sug- 
gérer ceci, 

« L'homme est moins que ce qu'il prétend et 
» plus que ce qu'il paraît: voilà la raison du 
» vêtement et de la parure ». 

« Dès qu'il se vêt, l'homme se place à quelque 
» degré d'une hiérarchie sociale et spirituelle. 
» Il n'est plus seulement ce qu'il est, il repré- 
» sente ce qu'il veut être, ce qu'il peut et doit 
» être.» 

« En se vêétant l'homme se donne un sens: car 
» il ne montre pas sa forme mais le sens de sa 
» transformation». 

«Le but, l'être et la forme» qui fondent la 
réalité de cette transformation, « c'est Dieu ». 
Voilà pourquoi se vêtir est le plus impérieux 
des devoirs, et cet acte gardera toujours quelque 
chose d'une représentation divine et d'une cé- 
lébration. Le vêtement est par excellence chose 


(suite) 


Ces kimonos japonais rappellent curieusement 
la coupe de la dalmatique. Preuve que sous 
toutes les latitudes se retrouvent les mêmes 
types fondamentaux. La décoration des deux 
robes du milieu est propre aux Aïnous actuels. 
Les deux autres portent, en clair, Les motifs en 
relief des deux figurines en terre cuite, datant 
des débuts de notre ère. 


sacerdotale et royale, le prêtre et le roi exer- 
çant parmi les hommes une délégation de Dieu. 
Mais le dernier des hommes est encore maître 
de son corps et seigneur de sa vie: le costume 
est l'insigne de cette prérogative. 

La Bible développe sur ce sujet un enseigne- 
ment religieux surnaturel. Elle nous révèle les 
épisodes de l’histoire du gouvernement de Dieu 
sur les âmes, épisodes qui ont modifié le gou- 
vernement du corps par l'âme. C'est de la con- 
dition présente, aboutissement de ces vicissi- 
tudes, qu'est parti le philosophe pour remon- 
ter d'abord à Dieu: il va redescendre aux faits 
pour y chercher l'amorce d'une science du vé- 
tement. 

Il montre le caractère impératif que l'instinct 
de la pudeur, instinct spirituel, confère au fait 
de se couvrir. Forte page sur «ce devoir qui 
» s'impose avant que nous soyons tenus de con- 
» naître aucun devoir, celui que les plus grands 
» débauchés et les plus durs rebelles continuent 
» de remplir sans s'en apercevoir.» 

La manière de s'habiller, ensuite. Elle tombe 
sous des lois précises, à peine moins contrai- 
gnantes. Le « crime de lèse-dignité sociale » de 
qui les enfreint est rapidement réprimé et vengé. 
en tout milieu. 

La fixité de ces règles permet d'en déduire une 
science du vêtement dont l'auteur trace les li- 
gnes : la distinction fondamentale du cousu et 
du flottant, leurs caractères respectifs, leurs com- 
binaisons, leur usage et leur signification. Nous 
avons ici le bréviaire du couturier dont « l’art, 
précise-t-on, est branche de l'archi- 
tecture ». 

L'article conclut par un aperçu sur la moralité 
du costume. En lui-même on pourrait presque 
le dire un fait de nature: c'est son usage qui 
sera moral ou non. Pourquoi le taxer d’hypo- 
crisie ? Il n'est que de rendre véridique par la 
vie sa signification essentielle qui est de sou- 
mission à la raison et au Créateur. Que dire 
des nudistes? Ils sont de deux sortes. Les natu- 
ristes d'abord, bénêts disciples de Jean-Jacques. 
Ils sont jugés par leur tentative de réforme de 
la nature et la condition de bannis de la so- 
ciété où elle les met. Mais Lanza leur oppose 
ces ascètes ou prêtres nus de l'Inde, exceptions 
héroïques — et qui se reconnaissent eux-mêmes 
pour tels — qui donnent à leur pratique de 
hautes raisons de symbolisme religieux. 

II faut dédier cette observation dernière à qui 
tente de définir le vêtement religieux par son 
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symbolisme, et l'engager à la démarche inverse 
qui, plus vraie, se montre aussi plus sûre! 


Les six études qui suivent forment une en- 
quête sur divers vêtements de toutes les régions 
du monde: le kimono japonais, la toge mal- 
gache, le vêtement chinois et l’annamite, ainsi 
que la gamme des vêtements africains. Les no- 
tations concrètes, si précieuses pour l'artisan, 
nous obligent par leur abondance même à nous 
limiter à cette mention. 

L'impression générale est celle d’une opposition 
entre la mode à Paris et les coutumes du globe. 
concurrence de fait, mais plus encore opposi- 
tion de principe. Partout ailleurs la civilisation 
mène à une cristallisation, à une forme-type qui 
définit un vêtement, et celui-ci est distinctif 
d'un pays, qu'il s'agisse du hburnous ou du 
kimono. À Paris, c'est le changement qui est 
cultivé, et, par tradition même, il le faut fré- 
quent, marqué, imprévu. Qu'on le compare 
aux variations du Kimono, très apparentes elles 
aussi, mais si strictement cantonnées au décor. 
à quelques types définis par l'ampleur, et sur- 
tout soumises à des conventions qui les ren- 
dent classiques. Rien, en revanche, qui limite 
la fantaisie du grand couturier, rien sinon les 
données générales des convenances, de la me- 
sure, du goût. Mais c'est là, comme le note E. de 
Linière, qu apparaît une règle vivante, une so- 
ciété — élite parisienne ou française — dont 
l'appréciation fait loi pour le couturier qui se 
sent le besoin d'un tel juge après avoir été 
jadis à ses ordres. 

La mode ne peut gouverner, elle doit servir 
à Ja sociabilité humaine qu'elle traduit et 
qu'elle soutient. Le Pape le rappellera en don- 
nant des consignes à la Jeunesse féminine sur 
ce terrain. On voit concrètement ici quel est le 
noyau vivant de la sociabilité, cette élite ar- 
bitre et modératrice. Elles est menacée, nous 
dit-on; et on nous parle des sacrifices consen- 
tis par les couturiers pour conserver une clien- 
tèle dont ils sont économiquement indépen-: 
dants. 

Nous débouchons ici sur des problèmes so- 
ciaux et mêmes politiques assez inattendus. Ils 
s'éloignent des horizons liturgiques, mais pour- 
raient rappeler à l'artisan du vêtement litur- 
gique les conditions éminemment sociales qui 
commandent son œuvre, œuvre d'Eglise par 
plus de côtés que d'autres œuvres d'art sacré. 
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EE abbaye où l'on célèbre les grandes fêtes par des of- 


fices pontificaux, où chaque jour on chante une grand’'messe 
avec assistance et qui compte beaucoup de prêtres doit être 
pourvue d'un grand nombre d'ornements. De ceux-ci, trois ca- 
ractères sont requis: ils doivent être beaux, car ainsi le veut 
l'esprit bénédictin; solides, autrement ils ne se conserveraient 
pas; simples, pour quil soit possible de s'en procurer un tel 
nombre. 

C'est pourquoi, lorsque l'abbaye Saint-Paul d'Oosterhout se 
mit à prospérer, comme la liturgie y était célébrée avec toujours 
plus de solennité, comme, en même temps, le nombre des 
moines-prêtres allait sans cesse croissant, la sacristie se vit 
placée devant un problème quasi insoluble. Si elle était l'objet 
de beaucoup de soins, elle n’en partageait pas moins la pau- 
vreté de la vie conventuelle. Pourtant, on ne pouvait se décider 
à acheter des ornements bon marché mais sans goût, ce qui est 
contraire à la dignité de la liturgie, et finit d’ailleurs toujours 
par être fort onéreux. 

C'est alors que naquit l'idée de monter un atelier à l'abbaye 
même. Son programme serait de faire un choix judicieux et 
sévère des étoffes; de préférence de la soie classique et de 
bonne qualité: shantung, tussor, brocart; et d'établir une coupe 
parfaite. Les aubes seraient désormais de lin grossier, et sans 
dentelle ni décoration aucune, ce qui, d'ailleurs, mettrait les 
ornements plus en valeur. Comme, au surplus, on emploie 
parfois vingt ou trente aubes pour une seule cérémonie, c'est 
pratiquement le seul moyen de les avoir toutes d’un même 
style ; et celui-ci cadre fort bien avec la vie et les offices 
monastiques. 

La forme des divers ornements ne fut guère sujette à hésita- 
tions. La Congrégation bénédictine de France possède en cela 
une tradition plus que séculaire. Solesmes conserve encore 
deux chasubles, une rouge et une blanche, que dom 
Guéranger lui-même fit confectionner. (On sait par ses 
Institutions liturgiques que le grand Abbé n'avait aucune 
estime pour les modèles français alors en usage; c'est lui qui 
les baptisa du nom de « violon ».) Ces deux chasubles ont 
purement et simplement la coupe de l'antique casula romaine, 
cest-à-dire la forme d'un cornet; les coutures étant cachées 
sous la bande antérieure et postérieure (p. 282 et 283) (*). C'est 
cette forme qu on rencontre le plus communément dans nos mo- 
nastères. À vrai dire, on a parfois, ici ou là, entamé par de 
malheureuses concessions cette forme qui tient à l'essence 
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même de la chasuble: au lieu d’un vêtement enveloppant, elle 
devient alors un vêtement tombant, à plis verticaux, qui res- 
semble davantage à une aube ou une dalmatique. Parfois, la 
croix fut même remplacée par deux orfrois parallèles, à cause 
de ces plis verticaux, accentués encore par une excessive légè- 
reté de l’étoffe. Heureusement, l'esprit liturgique vraiment sain 
et le respect de la tradition ont primé presque partout, et c'est la 
forme qu'adopta dom Guéranger qui est maintenant acceptée 
par toutes nos abbayes, tant en Amérique qu'en Angleterre, 
en France, en Espagne et dans les Pays-Bas. 

L'atelier était donc constitué: deux Pères et un Frère, quelques 
aiguilles et une vieille paire de ciseaux. Mais | comment 
apprend-on à coudre? On demande quelques leçons à des 
religieuses : le Frère tailleur y ajoute tout son savoir; on 
consulte des livres de couture (le Guide pratique de la Rue 
Monsieur est très précieux à cet égard); on examine attentive- 
ment les ornements anciens qu'on peut rencontrer, et on con- 
state qu'en Chine, au Japon et chez les Arabes, on faisait 
exactement comme à Rome ou dans l'ancienne Gaule; on 
s'exerce avec quelques vieilles étoffes, un cadeau arrive à 
l'occasion d'une ordination; on achète un beau tissu, une 
doublure de qualité, et on commence. 

La première chose indispensable, c'est une table de grande 
dimension, sur laquelle puisse être étendue dans toute sa 
largeur une chape, et donc également une chasuble, car toutes 
deux ont la même forme et les mêmes dimensions. On ne peut 
rien faire sans une telle table. Si enfin on a la chance d’avoir 
parmi les moines un architecte et un homme qui a le sens de la 
couleur et de la décoration, tout marchera de soi-même: du 
moins si l'on tend à être purement classique et simple, comme 
nous l'inspire chaque jour le chant grégorien. Un peu de goût 
n'est pas rare chez des moines qui vivent pleinement de leur 
office et qui, selon le souhait de saint Benoît, puisent leur 
richesse dans leur propre vie. 

Il faut avoir examiné quelque temps les principaux ornements, 
une aube, une dalmatique, une chasuble, pour voir en quoi 
consiste cette simplicité; on recherchera alors tout naturellement 
des ornements tout simples et cependant pleins de goût. On 
remarquera bien vite qu'on ne crée pas ces formes classiques, 
mais qu'elles existent, et qu'on ne peut y toucher ou retoucher 
qu'avec beaucoup de prudence. L'art gothique et la Renais- 
sance nous ont apporté de très beaux modèles, dans l'esprit de 
tout ce que ces époques ont produit, mais la forme originelle 
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doit toujours rester à la base et demeurer reconnaissable, si 
on ne désire pas tomber dans des modèles sans style ni forme. 
Avec un tel point de vue, on ne peut plus accorder au sym- 
bolisme, aux couleurs et à la décoration qu'un rôle tout à fait 
secondaire. On ne fait pas de beaux ornements en voulant y 
détailler par des symboles tout le mystère de la rédemption, en 
se préoccupant des effets de couleur, ou par une décoration 
recherchée. Tout cela est secondaire. Les photos de la page 281 
montrent combien une aube toute simple peut être un orne- 
ment d'une beauté angélique, d'un même style que Sainte- 
Sabine ou San Giorgio in Velabro. Une dalmatique qui na 
que ses deux orfrois est belle et achevée, et même une 
chasuble ne nécessite pas de décoration spéciale. Par la grande 
simplicité de coupe et de décoration, cette chasuble se prête 
à être portée de façons différentes, et d’ailleurs très décoratives, 
selon que le veut la tradition liturgique (p. 282 et 283). Ceci 
serait impossible avec une chasuble renaissance, mais égale- 
ment pour ces maigres pans d'étoffe, sans forme et pendant 
tristement, auxquels certains donnent lé nom de chasuble. 
Cela ne veut cependant pas dire que des chasubles richement 
travaillées seraient inesthétiques ou non liturgiques. Les photos 
montrent plusieurs ornements travaillés avec une magnificence 
orientale (p. 283, à droite). Mais au temps où nous vivons, et 
dans un atelier monastique, où il y a toujours du travail de 
trop, ce sera toujours l'exception, sans que d'ailleurs la beauté 
du culte en pâtisse. Car il faut se dire que même la pauvreté 
peut être magnifique dans sa sobriété, lorsqu elle sait s'en te- 
nir à l'essence même de la beauté. Pour beaucoup cependant, 
beauté et richesse sont devenues synonymes; mais les circon- 
stances nous forceront probablement à avoir d'autres idées 
à ce sujet. 

Une abbaye nécessite beaucoup d'ornements: il suffit de 
penser au grand nombre de prêtres, et au fait qu'un vestiaire 
complet comporte entre autres sept chapes pour les chantres et 
les assistants, pour comprendre qu une grande tentation pour 
un atelier tel que celui d'un monastère, c'est d'y introduire 
une machine, L'atelier d'Oosterhout a toujours résisté à cette 
tentation, et en ne comptant pas les vieilles paires de ciseaux 
avec lesquelles on commença, et un paquet d'aiguilles, il n'y 
fut introduit aucun instrument. De plus, lorsqu on travaille à 
la main, on est récompensé du temps consacré à un ornement 
par une beauté qui échappe au travail hâtif, et qui saute 
pourtant aux yeux de tous. La perfection technique est plus 
grande avec une machine, mais tout le monde sait qu'un 
produit de machine a un caractère un peu mort et moins 
noble. 

L'unité de style, enfin, qui fut acquise pour tous les ornements, 
fait un ensemble très harmonieux avec les cérémonies et les 
gestes de la messe, et le chant grégorien. D'ailleurs, comment 
pourrait-il en être autrement: ces cérémonies, ce chant sont 
nés dans des ornements de cette forme. Cette unité se propagea 
d'elle-même à tous les objets liturgiques: calices, chandeliers, 
encensoirs, lutrins, autels, etc. Le but n'était pas de créer du 
moderne, du neuf, qui n'avait pas encore été vu, mais unique- 
ment de produire quelque chose de beau, s’accordant avec 
le caractère traditionnel et universel de l'Eglise. 

Petit à petit, le sens esthétique acquiert une orientation, en 
même temps que s'établit une sûreté de goût et de l'assurance 
dans les principes bien établis. Cela ne signilie pas que nous 
produirons des chefs-d'œuvre qui renverseront le monde, mais 
des choses simples, qui viennent convaincre par leur sincérité: 
des calices qui sont des calices, et non des silhouettes dont les 
lignes ne sont nées que sur une planche à dessin. Tout doit 
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avoir de la profondeur, du volume — d'une chasuble à un voile 
de calice. Pour cela, un bord appliqué judicieusement suffira. 
Un carré coupé dans une pièce de lin n'est pas encore un 
corporal ; une bordure soigneusement faite, à la main, lui donne 
tout son volume, toute sa dignité et sa beauté. La remarque 
est banale mais n'est-ce pas en cela que réside toute sa valeur? 
En un mot, il doit être simple de faire de la beauté avec les 
objets les plus coutumiers. 

Telles sont les idées très simples sur lesquelles se fonde 
l'atelier d'Oosterhout. Nos différents collaborateurs sont 
d'ailleurs unanimes à ce sujet. Et leur devise le dit bien : 
« Non laborant, neque nent ». 


Dom Nicolas BOER, 


moine d'Oosterhout. 


(*) Les pages renvoient à L’Artisan et les Arts liturgiques, n° 4 - 1048. 


Ci-dessous: Chape violette. La décoration qui symbolise l'arbre de 
vie s'inspire d'une chasuble médiévale conservée à Reims. Appliques 
de satin or incrusté d’améthystes. La forme est un simple demi-cercle. 
Exécuté par l'Atelier d'Oosterhout. 


En haut. à gauche : Mitre précieuse de brocart or et argent, ornée 
de perles de nacre et de grenals. Au milieu, une grande agate el, 
au dessus, trois œils-de-tigre verts. À droite: Mitre précieuse du 
Rme Abbé de l’abbaye cistercienne de Zundert. 

En bas. à gauche: Mitre précieuse de brocart or vert. Décoration 
en tons gris et violets, avec incrustations d'améthystes. A droite : 
Mitre précieuse de S. Exc. Mgr Jos. Baeten. Atelier d'Oosterhout. 


4 


RU TRE 


Reliure en cuir, avec 
frappe or pour le ti- 
tre, et cadre en cou- 


leurs. Atelier d'Oos- 


terhout. 


228 20e D ht Le 1 Ù 0, 


LA 


"D 


Crus 


ie. 


CE 1 0 qe 0 


TE ES PP LE D PP PEL POP LESC SLT TTL SPPPERE PPT y 
LL LÉ SE D ml 
sg" 


EE 


HS 5 


PE pop 
- 


253 Ss 5 55% 


F 


ie À y 


ds | ES À | 
( \ LEON] En po 
D LINDA SENS 


k 
#S t Ÿ » &) A LE 


IORS SG SDS EEE SONT ELTLURLLLELCET LM ® SA à. 6, à, 


Po rrr Tr ta TIT 


Evangéliaire. Reliure 
Pa “ » 

pécari couverte d argent 

avec ivoire et rubis. 


Atelier d'Oosterhout. 


1 Cum permissu superiorum. 


